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ALLOCUTION  DE  M.  F.  MERLANT 


PRESIDENT    SORTANT 


Messieurs, 

Je  ne  veux  pas  (|uillei'  celaiiLeiiil,  mes  chers  collègues, 
sans  vous  remercier  de  la  bienveillance  que  vous  n'avez 
cessé  de  me  témoigner  et  surtout  de  l'indulgence  avec 
laquelle  vous  avez  accepté  ma  présidence,  plus  souvent 
honoraire  qu'effective,  des  absences  fréquentes  et  les 
devoirs  imposés  par  ma  situation  d'ajoint  an  Maire  ne 
m'ayant  permis  que  trop  rarement  de  prendre  part  à  vos 
travaux  avec  le  zèle  et  le  cœur  dont  je  me  sentais  capable. 

Heureusement,  les  collaborateurs  que  vous  aviez  mis 
à  mes  côtés  m'ont  suppléé  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance et  je  tiens  à  offrir  mes  vifs  remerciements  à 
MM.  Gnillon,  Jonoii,  lîugé,  Delteil,  et  tout  particuhè- 
rement  à  notre  si  précieux  secrétaire  perpétuel,  M.  Mail- 
cailloz. 

Vos  suffrages  on(  désigné  pour  me  remplacer  notre 
vice-président  de  l'année  dernière,  M.  le  D''  (Inillou. 

Votre  choix.  Messieurs,  met  à  la  tète  de/.la,^SociéLé 
Académique  l'un  de  nos  plus  aimables   et  sympathiques 


'f 


(■()llè«^iies,   en  même   temps    ([ue  l'un  de  nos  pins   spiri- 
tnels  écrivains. 

Avec  les  concours  que  vous  lui  donnez,  en  constituant 
votre  bureau  avec  M.  le  mai'(|uis  de  Surgères,  M.  le 
!>•  lïui^é  et  M.  le  baron  G.  de  Wismes,  et  renouvelant 
les  mandats  de  ses  dévoués  collaborateurs  MM.  Delteil, 
Viard  et  Mailcailloz,  vous  pouvez  être  assurés,  Messieurs, 
(pie  la  Société  Académicpie  de  la  Loire- Inférieure  ne 
périclitera  pas  et  qu'elle  continuera  à  tenir  la  grande 
place  qu'elle  occupe  avec  tant  d'éclat  parmi  les  plus 
importantes  Sociétés  de  notre  ville. 


ALLOCUTION  DE  M.  LE  D'  GUILLOU 


PRÉSIDENT    ENTRANT 


Messieurs, 

En  prenant  la  parole  après  votre  ancien  président, 
M.  Merlant,  je  veux  simplement  lui  exprimer  vos  félici- 
tations et  vos  remerciements,  vons  dire  combien  j'ai  été 
touché  de  votre  confiance  et  de  votre  sympathie,  vous 
promettre  mon  dévouement  et  vous  demander  à  tous, 
pour  cette  année,  la  ])lus  dévouée  et  la  plus  laborieuse 
collaboration.  Vous  ètes-vous  mépris  en  me  donnant  vos 
suffrages?  Ai-je  par  trop  présumé  de  mes  forces  en  les 
ratifiant  par  mon  acceptation  hésitante?  L'avenir  nous 
dira  si  le  manque  d'aptitude  peut  être  suppléé  par  la 
phis  absolue  des  bonnes    volontés. 

Pour  le  moment,  Messieurs  et  chers  collègues,  per- 
mettez-moi d'employei'  l'autorité  (pie  donne  encore  à 
cette  présidence  la  grande  considération  dont  jouissait 
auprès  de  vous  celui  qui  la  quitte,  pour  vous  supplier 
de  vous  mettre  sans  retard  à  l'ouvrage  dans  toutes  vos 
sections.  Déjà,  depuis  (piehfues  années,  votre  section 
d('    littérature    donne    nux    autres   sections   \c    constant 


10 

exemple  de  la  |)liis  i;rainl('  ardeiii'.  Les  eoiiiiiiiiiiicalioiis 
s'y  iiiiilliplieiil.  L'iic  aclivili'  que  les  pessiiiiisles  disaiiMil 
à  jamais  éUmile  est  Yemie  ranimer  vos  séaiiees  cl  voire 
vieille  Société  Académique,  après  le  rajcimissciiKMil  de 
son  centenaire,  connaît  de  nouveau  la  bonne  forhiiieilcs 
ordres  du  jour  opulents,  des  réunions  nombreuses,  fies 
discussions  passionnées  et  savantes. 

Il  n'est  pas  possible  que  Nantes,  où  bouilloime  aujom- 
d'bui  la  fièvre  d'une  gigantesque  croissance  et  que  l'esprit 
d'initiative  et  d'audace  des  meilleurs  de  ses  citoyens 
appelle,  pour  un  avenir  prochain,  à  une  jji'ospérité 
commerciale  et  industrielle  inouïe,  soit  une  ville  morte 
aux  sciences  et  indilïérente  à  ce  qui  fut  toujours  le  charme 
et  reste  l'éternel  alliait  des  peuples  policés.  C'est,  au 
contraire,  l'hoiuieiu'  des  époques  et  des  villes  matériel- 
lement prospères  de  |)ermettre  la  culture  intensive  de 
l'esprit  et  de  donner  leuj'  plein  essor  au  savoir,  à  la 
littérature  et  aux  ails. 

Messieurs,  travaillons  donc,  travaillons  dans  ce  domaine 
des  choses  intellectuelles  que  nous  avons  choisi;  ti'avail- 
lons  aulaiiL  (pie  travaillent  nos  concitoyens  da^ns  le  com- 
merce, dans  l'industrie,  dans  la  conslrucLion,  dans  la 
labrication  de  produits  nond)reux,  universellement 
répandus,  et  faisons,  pai'  nos  eil'orts,  (|ue  Nantes  litté- 
raire et  scientifique  occupe  aujourd'hui  en  Fi'ance  le 
même  rang  que  Nantes  commei'ciale  eL([ue  Nantes  indus- 
trielle et  aspire  avec  autant  de  droit  à  la  même  pi'éémi- 
nence  dans  l'avenir  !  Entretenons  et  élargissons  ce  milieu 
si  longtemps  pi'ospère  où  se  cultivait,  dans  la  plus  exquise 
urbanit(\  le  meilleur  de  rintelligence  nantaise.  Restons 
unis  cL,  dans  le  culte  ennoblissant  des  letti'es  et  des 
sciences,  unissons-nous   Ions  les  jours  davantage. 

AujolU'd'Iiiii,  dans  ré|)anouiss(Mnont    colossal  de  l'acti- 
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vite  et  (les  ledératioiis  Imiiiiiiiies,  rniillieiir  aux  inutiles, 
nialheui'  aux  paresseux,  uiallieur  à  rigiioi'ance  et  inallieur 
à  l'isolement  !  Les  coups  de  veut  (pii  heurtent  les  i;raiHls 
chênes  n'en  font  tomber  que  les  feuilles  sèches  et  les 
branches  mortes.  Après  les  bouleversements  sociaux 
attendus  ou  redoutés  par  noli'e  prévoyance,  rien  ne 
vaudra  plus  ([ue  la  valeur  personnelle  des  hommes  et 
l'utilité  pratique  des  institutions.  Rendons-nous  donc 
utiles  par  nos  OMivres  et  pour  cela,  Messieurs,  soyez  ce 
que  fut  la  Société  Académique,  soyez  ce  que  furent  vos 
prédécesseurs,  des  ouvriers  <le  la  pensée,  et,  ])ar  le 
travail,  des  ouvriers  du  devoir. 

Pour  moi,. avec  le  bureau  dont  vous  m'avez  entouré, 
tout  me  sera  facile.  Le  marquis  de  Gi'anges  de  Surgères, 
le  docteur  Hugé,  le  baron  Gaétan  de  Wismes,  M.  Mail- 
cailloz  et  les  membres  du  Comité  central  ([ue  vous  avez 
tous  conservés,  apportent  une  notoriété  dont  pi'otitera 
grandement  notre  Société.  Pour  assurer  le  succès  de  nos 
réunions,  je  leur  demande  seulement  de  nous  faire  bien 
souvent  profiter  dans  l'avenir  de  leurs  faciles  talents  que 
nous  avons  toujoui's  si  agréablement  goûtés  dans  le  passé. 


Moi?sci§pcur   fOURNIER 

ÉVÊQUE    I)E    NANTES 

Sa  Vie,  Ses  CEuvres 

Par    l'abbé    POTIilER,    son    Secrétaire 

Nantes,  Libaros,  éditeur,  1900.  —  2  vol.  in-8"  de  xvi-084  pages  et  de 
097  pages,  ornés  d'un  portrait  et  de  deux  vues  de  Saint-Nicolas. 

COMPTK-RKNDU 

Par  le  Baron  Gaétan  DE  WISMES 

h(  à  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 

le  22  octobre  1902 


Rencontrer  une  ànie  sœur,  découvrir  dans  cette  <ànie 
bonté,  noblesse,  intelligence,  dévouement,  vivi'e  de 
longues  années  avec  elle  dans  une  intimité  suave  et  forte; 
puis,  lorsque  cette  âme  est  remontée  vers  son  Créateur, 
user  et  abuser  de  ses  forces  à  reproduire  en  une  fresque 
magistrale  l'éclat  des  vertus  de  celtii  ({ue  Ton  aima,  poiu' 
que  cette  mémoire  chère  se  perpétue  à  travers  les  siècles, 
tel  est  le  destin  de  (piebpies  privilégiés,  tel  lut  le  lot  de 
M.  Tabbé  Polluer,  ancien  secrétaire  de  S.  G.  M'.i'  Félix 
Foiu'iiier,  Evè(pie  de  Nantes. 

Que  notre  vénéré  concitoyen  me  laisse  lui  dii'e  à  (\\\iA 
point  son  sort  \nv  paraît  enviable!  Dieu,  cerles,  \\v  l'a 
épargné  ni  dans  son  conn-;,  ni  dans  son  corps,  et  les 
misères  de  sa  panvi'e  santé  lui  linuMil  |içnt-èlre  moins 
pénibles  ([ne  les  blessures  moralc^s.  Poiniaut,  je  le  répèle, 
le  Ciel  l'a  favorisé  en  lui  ociroyaiil  la  iortiuic  de  ressus- 
ciU'i'  la  ligure  exemplaire  de  ce  Ponlil'e  (|ui  l'honor;!, 
nsquc  ad  morfem,  d'ime  allcction  sans  (hMiiillauce. 

Avant  d'analyser  celle  u'uvre  monumentale,  <jue  ïvm- 
teui'  nu;  laisse  lui  pT'ésenler,  avec   l;i  plus  bretonne^  Iran- 
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chise,  une  observation,  éclio  fidèle  des  entretiens  que 
j'ai  eus  avec  ses  lecteurs  les  plus  sympathiques  :  le  désir 
primordial  du  biographe  l'ut,  sans  conteste,  <le  popula- 
riser les  gestes  de  son  Evéque  tant  pleuré;  or,  de  nos 
jours,  les  gros  volumes  ne  se  lisent  guère  :  on  a  parcouru 
les  deux  énormes  m-S%  on  s'est  arrêté  au  hasard  à  telle 
ou  teFe  page,  la  vue  d'ensemble  a  lait  défaut.  De  l'avis 
unanime,  il  eût  été  préférable,  pour  atteindre  le  but 
convoité,  de  narrer,  en  deux  ou  trois  cents  pages,  la  vie 
proprement  dite  de  Mu''  Fournier  et  de  l'ejeter  sermons  et 
correspondance  dans  un  livre  distinct  à  l'usage  des  seuls 
gens  de  loisir. 

Je  regrette  aussi  l'absence  d'une  table  détaillée  des 
matières  et  d'une  table  des  noms  :  elles  eussent  singuliè- 
rement facilité  les  recherches. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  tenterai  de  rendre 
compte,  le  moins  imparfaitement  possible,  de  cette  bio- 
graphie superbe,  résultat  de  labeurs  gigantesques,  (|ui 
renferme  mihe  traits  édihants  et  pittoresques.  L'œuvre  de 
M.  l'abbé  Pothier  est,  d'ailleurs,  divisée  avec  logique:  le 
Livre  I,  de  la  naissance  au  sacerdoce  (1803-1836),  et 
le  Livre  II,  le  curé  de  Saint-Nicolas  [1836-1870], 
forment  le  Tome  h''';  le  Tome  II  se  compose  du  Livre 
m,  Vévèque  de  Nantes  (1870-1877),  et  du  Livre  IV, 
portrait  et  vertus  de  M'i'^  Fournier.  Je  suivrai  l'auteur 
pas  à  pas,  mon  andjition  uni({ue  étant  de  faire  apprécier 
les  mérites  remarquables  de  l'ouvrage  par  ceux,  en  tro|) 
grand  nombre,  (pii  ne  pourront  le  lire,  et  de  faire  revivre, 
à  leurs  yeux,  la  physionomie  attachante  de  l'éminent  Prélat. 

t 

Jean-Baptisle  Fournier,  troisième  enfant  de  .h)sepli 
Fournier  de   Bordelas,  conseiller   du  Roi  et   doyen   des 
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notaires  de  J^iirioges,  se  iii;tri;i,  dans  noire  ville,  le  4 
octobre  1791,  avec  M'ie  Soret,  issue  d'une  l'ainille  de 
négociants  nantais  ((ui  possédait  des  propriétés  impor- 
tantes à  Saint-Domingue  ;  la  révolte  des  esclaves  si  ma- 
lencontreusement amenés  dans  la  grande  île  pai'  les 
Espagnols,  d'une  part,  la  Révolution  française,  de  l'auti'e, 
bouleversèrent  brutalement  la  silualion  des  jeunes  époux; 
ils  étaient  dans  la  gène  lorsque,  le  3  mai  1803,  la  Pro- 
vidence leur  envoya  un  (ils  auquel  ils  donnèrent  saint 
Félix  pour  patron  et  «pii  devait  attacher  à  leur  nom 
modeste  nn  lustre  incomparable. 

A  six  ans,  le  petit  Félix  est  placé  dans  la  pension  de 
MM.  Joly  et  Boullaud;  en  1813,  il  suit  les  cours  du 
Petit-Séminaire  de  Nantes. 

Vers  cette  époque,  M.  .I-I'.  Fournier  retourne  à 
Sainl-Domingue  pour  tâcher  de  l'eeoncjuérir  (|iiel([ues 
débris  de  la  fortune  écroulée;  vains  efforts;  le  digne 
liomme,  épuisé  de  corps  et  d'espiit,  meiu'l  là-bas,  les 
yeux  tournés  vers  la  Bretagne  on  il  a  laissé  le  meilleur 
de  lui-même. 

Notre  écolier  obtient  dans  ses  classes  les  justes  récom- 
penses dues  à  son  labeuj".  En  rhétorique,  il  est  couvert 
de  lauriers,  et,  à  la  distribution  des  prix  de  1818,  il 
«  fait  pleurer  »  l'assistance  avec  son  discoui's  sur  nn 
épisode  du  siège  d'Otléans  ;  c'était  le  premier  Iriomplie 
oratoire  de  ce  liiliu'  [)ré(licateui'  hors  paii\  de  ce  hitur 
causeur  spirituel  et  instruil,  ((ui  éci-ivail  alors  à  sa  mèi'e  : 

«  Pour  la  retraite  (Ion I  lu  me  parles,  je  te  dirai  h'an- 
»  chement  que  je  regarde  comme  un  peu  singulier  de 
»  garderie  silence  pendant  huit  jours  ;  je  t'engage  à  ne 
»  rien  faire  ([ni  i)uisse  te  singidariser  ;  c'est  très  con- 
»  traire  à  la  solide  vertu.  Ce  n'est  |)as  précisément  dans 
»  ce  silence  que  consiste  le    recueillement  d'esprit.   On 
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»  peut  ne  point  parler  et  être  très  dissipé  ;  je  te  prie  de 
»  ne  plus  faire  cela  désormais.   » 

Ayant  terminé  à  17  ans  ses  études  de  pliilosopliie,  le 
jeune  Fournier  médite,  prie  et  entre  au  Grand-Séminaire 
((  non  pas  pour  se  détourner  du  monde,  mais  pour  se 
mêler  un  joui-  à  lui,  plus  propre  à  porter  au  milieu  de 
ses  ténèbres  le  llambeau  de  la  foi,  à  panser  ses  blessures 
et  surtout  à  courir  an  devant  de  ses  douleurs.  »  Dans 
ce  nouveau  milieu  il  reste  ce  qu'il  fut  partout,  le  plus 
travailleur,  le  plus  pieux.  Lorsque  M.  l'abbé  de  Gourson, 
de  sainte  mémoire,  fonde  de  ses  deniers,  avec  l'autori- 
sation de  son  évêque,  le  Séminaire  de  Philosophie,  notre 
héros  est  appelé  le  premier  k  lui  prêter  son  concours. 

Le  28  mai  1825,  l'abbé  Fournier  est  ordonné  sous-diacre 
et,  le  soir  de  ce  beau  jour,  il  s'écrie  avec  un  lyrisme  sur- 
naturel :  «  Enfin  me  voilà  enchaîné  au  service  de  Dieu  ! 
»  0  précieuses  chaînes  qui  me  liez  au  Roi  des  rois  !  Ma- 
»  gnifique  servitude  préférable  à  toutes  les  couronnes,  ou 
»  plutôt  véritable  royauté  depuis  si  longtemps  l'objet  de 
»  mes  désirs  et  le  terme  de  mes  plus  chères  affections  !  » 

La  réputation  d'orateur  de  l'aimable  lévite  avait  franclii 
l'enceinte  du  Séminaire  et  un  grand  nombre  de  pasteurs 
sollicitaient  l'avantage  de  procurer  à  leurs  ouailles  les 
prémices  de  ce  talent  sympathique.  M.  de  Gourson  avait 
toujours  mis  son  veto.  Toutefois,  une  exception  eut  lieu  : 
le  curé  de  la  Plaine  voulant  doimer  en  saint  Louis,  roi 
de  France,  un  second  patron  à  sa  paroisse,  obtint  que 
l'honneur  de  cette  inauguration  fût  pour  l'abbé  Fournier  : 
son  succès  fut  tel  que  dès  le  lendemain  à  l'aube  les 
habitants  arrivèrent  en  foule  pour  se  confesser  au  jeune 
prédicateur,  dont  la  parole  avait  su  toucher  les  âmes  les 
plus  récalcitrantes  :  leur  surprise  ne  fut  pas  médiocre 
d'apprendre  qu'on  ne  pouvait  les  satisfaire. 
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Le  ^U  mai  18'J7,  rEvè(jiie  imposait  les  mains  à  son  lils 
spirituel  qui  se  relevait  prêtre  pour  Féternité.  Le  len- 
demain, il  célébrait  sa  première  messe  à  Saint-Clément, 
puis  il  partait  se  plongei'  dans  la  retraite  à  la  Trappe  de 
Melleray. 

t 

La  paroisse  Saint-Nicolas  somnolait  alors  dans  les 
ténèbres  de  rindilTérence  ;  elle  était  régie  pai-  un  digne 
prêtre,  M.  l'abbé  du  Paty,  animé  des  meilleures  intentions, 
mais  d'une  santé  peu  propre  à  réaliser  son  idéal  de 
rénovation  religieuse.  Le  bon  curé  gémissait  de  son 
impuissance,  (juand  Dieu  lui  envoya  un  aide  parfait. 
A  peine  nommé  vicaire,  l'abbé  Fournier  proposa  à 
M.  du  Paty  d'inviter  les  enfants  à  se  grouper  autour  de 
lui  et  de  balbutier  avec  eux  le  langage  de  la  religion. 
Cette  pensée  était  excellente  et  les  enfants  furent  con- 
voqués pour  le  jeudi  suivant,  avec  promesse  de  récom- 
penses :  au  début  le  résultat  fut  peu  satisfaisant  ;  mais 
bientôt  ce  petit  monde  accourui  à  llols  ])ressés,  surtout 
quand  l'ingénieux  vicaire  eut  l'idée  adroite  de  faire 
chanter  ceux  qui  avaient  un  |)(mi  de  voix. 

L'àme  de  Félix  Fournier  était  trop  vibrante  poui'  n'êti'e 
pas  séduite,  à  Tinsliu'  de  tous  les  nol)les  esprits  d'aloi's, 
par  l'incomparable  génie  «pic  la  lîretagne  entière  consi- 
dérait déjà  comme  une  de  ses  gloires  les  plus  éblouissantes  : 
j'ai  nommé  La  Mennais.  Mais,  attaché  avant  tout  à  Rome, 
lorsque  Grégoire  XVI  condamna  les  doclj'ines  deVAve)iir, 
le  vicaire  de  Saint-Nicolas  n'hésita  pas  à  se  détourner, 
le  cœur  saignant,  du  pauvre  révolté. 

Un  méprisable  renégat,  l'abbé  Çhàtel,  vint  dans  notre 
ville  pour  y  établir  i'Fglise  Française  :  l'abljé  Fournier 
le  conïballit   vaillanmienl   sons  foi-me   de    Dialogues  <jui 
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parurent  dans  les   joiirnanx    nantais   et   sons    le    poids 
desquels  le  scliismatique  s'elTondra  lamentablement. 

Le  choléra  lit  son  ai)])arition  dans  nos  murs  en  183t2, 
et  exerça  bient(jt  de  i^rands  ravages  :  notre  héros  se 
montra  au  premier  rang  pour  les  nombreuses  suppli- 
cations qui  s'élevaient  vers  le  Ciel  et  visita  sans  relâche 
les  infortunés  malades  dont  beaucoup  se  convertirent 
sous  les  caressantes  eftluves  du  verbe  évangélique  ; 
le  prêtre  zélé  comprit  par  expérience  quel  bien  on 
|)0uvait  retirer  de  ces  visites,  et  il  aimait  à  répéter  plus 
lard  :  «.  Il  en  coûte  si  peu  d'être  bon,  toujours  et  cpiand 
»  même  on  en  est  récompensé.  » 

Aussi  sera-t-on  faiblement  étonné  d'apprendre  que 
le  vicaire  de  Saint-Nicolas  créa  dès  cette  époque,  avec 
ra[)pui  effectif  de  solides  chrétiens,  une  œuvre  d'apos- 
tolat de  la  charité  (]ue  nous  revendiquons  à  bon  droit 
comme  une  conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul  avant 
la  lettre. 

Sur  les  instances  de  ses  amis,  l'abbé  Fournier  se 
décide  à  faire  avec  eux,  en  août  18311,  un  voyage  en 
Bretagne.  Le  13  août  il  écrit  : 

«  Je  suis  Breton  ;  et  je  tiens  à  ce  titre.  Assez  de 
»  souvenirs  se  rattachent  à  notre  Bretagne,  assez  de 
»  belles  et  bonnes  qualités  distinguent  les  enfants  de 
»  l'Armorique  pour  que  je  me  fasse  gloire  d'être  Bi'eton. 
»  J'éprouve  pour  ma  province  cette  vive  sympathie  qui 
»  est  (|uelque  cliose  de  plus  que  l'amour  de  la  Patrie  : 
t>  c'est  une  alTection  spéciale,  plus  énergique  et  plus 
»  tendre.  Grand  sera  donc  mon  bonheur  de  vovaner  en 
»  Bretagne,  de  parcourir  quelques-unes  de  ses  villes,  de 
»  cliercher  dans  la  solitude  de  ses  landes  et  de  ses  grands 
»  rochers  la  contemplation  et  le  repos,  d'étudier  ses 
»  vieilles  mœurs,  ses  routines,  de  saluer  les  ruines  d'une 
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))  civilisation  qui  luttera  loiiyteirips  encore,  je  l'espère, 
»  contre  l'envahissenienl  (Vwwc  civilisation  égoïste  et 
»  bâtarde,  de  me  mêler  eiilin  à  ces  populations,  rudes 
»  et  incultes  peut-être,  mais  actives,  fortes  et  pleines  de 
y>  foi ... .  0  mes  amis,  je  ne  vous  oublie  jamais.  Je  pensais 
»  à  vous  en  nrél(»ii;naiit  do  Nantes,  cette  ville  que  j'aime 
»  t;nil,  parce  que  vous  y  êtes,  et  ([uoique  j'emportasse 
»  avec  moi  une  partie  de  mon  bonheur,  j'ê|)i'ouvais  le 
»  regret  de  laisser  derrière  moi  l'autre  partie  de  mon 
))  trésor.   » 

La  description  du  passage  de  la  Vilaine  à  la  Roche- 
Bernard  est  comme  une  petite  eau-forte  :  «  Tl  était  dix 
»  heures  quand  nous  traversâmes  en  bac  la  Vilaine  avec 
»  notre  lourde  diligence  et  ses  voyageurs  ;  la  boue,  <|ue 
»  la  marée  dépose  sur  ses  bords,  nous  causa  bien  des 
»  désagréments,  mais  nous  causions,  nous  riions,  nous 
»  aidions  les  mariniers  à  sortir  d'embarras;  et  cela 
»  presque  en  pleines  ténèbres,  car  nous  n'avions  pour 
»  tout  luminaire  qu'une  mauvaise  chandelle  qu'un  im- 
»  mense  cornet  de  papier  avait  peine  à  garantir  des 
»  attaques  du  vent.   » 

Contrairement  à  l'opinion  générale ,  notre  touriste 
admire  la  cathédrale  de  Vannes  qui  ((  est,  dit-il,  intini- 
»  ment  plus  belle  que  tout  ce  (pic  nos  architectes  moder- 
»  lies  nous  construisent  d'édifices  sacrés.  Elle  vaut  cent 
»  fois,  mille  l'ois  [iliis  (pic  leurs  temples  grecs.  »  Puis, 
laissant  débordci'  son  jeune  amoiirpour  cestylegollii([iie  si 
décrié  à  cette  époque  et  dont  il  sei'a  le  champion  inlas- 
sable, il  continue  :  «  Mais,  il  faut  le  dire,  le  genre  si 
»  riche,  si  varié,  si  complexe  de  nos  anciennes  églises, 
»  ce  genre  si  syml)olique,  si  empi'eint  de  foi  granrliose 
»  et  si  plein  de  magnificence,  demanderait  pour  être 
»  réalisé   de  nos  jours  deu.v  conditions  :  la  première,  le 
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»  sentiment  religieux  qui  tait  presque  absolument  détiuit 
»  à  nos  artistes  ;  la  seconde,  une  continuité,  une  per- 
))  sévérance  d'efforts  prolongée  :  ce  qu'on  ne  peut  attendre 
))  de  cet  âge  où  tout  est  si  petit,  mesquin,  individuel, 
»  où  l'on  vit  au  jour  le  jour,  ofi  l'on  n'a  aucun  souci,  je 
»  ne  dirai  pas  de  la  postérité,  mais  de  la  génération  qui 
))  va  suivre.  » 

D'une  autre  lettre,  je  tire  ce  passag»'e  :  «  Le  lendemain 
»  de  mon  arrivée  à  Quimper,  dès  mon  réveil  très  mati- 
))  nal,  je  me  rendis 'à  la  cathédrale  que  j'avais  si  grande 
))  hâte  de  voir  et  de  visiter.  L'aspect  de  ses  tours  mas- 
»  sives,  leur  architecture  sans  ornement,  le  portail  mieux 
»  compris  et  la  longueur  de  cette  église  m'impression- 
»  nèrent  vivement.  Quelle  majesté  dans  cette  grande 
»  église,  peut-être  trop  grande  pour  la  population,  mais 
»  assurément  digne  d'être  la  cathédrale.  » 

Il  m'est  impossible,  quelque  respect  que  l'on  doive 
aux  morts,  de  ne  pas  protester  contre  la  phrase  suivante 
de  la  même  lettre  : 

«  Je  suis  pourtant  loin  de  partager  toute  l'admiration 
»  des  hid^itants  de  Quimper  pour  leur  église,  et  de  la 
))  mettre  au-dessus  de  notre  cathédrale  de  Nantes.  Quel- 
»  que  grande  et  quelque  complète  qu'elle  soit,  quelqu'im- 
»  posante  qu'elle  m'ait  paru  dans  sa  régularité  achevée 
»  et  la  sévérité,  je  dirai  même  l'austérité,  de  son  style 
»  presque  sauvage,  tant  il  est  nu,  je  ne  conviendrai 
»  jamais  qu'elle  vaille  ce  morceau  de  chef-d'œuvre  que 
))  nous  possédons,  que  nos  indignes  concitoyens  ne  savent 
»  pas  apprécier,  ne  vont  pas  même  voir  :  achevé,  notre 
»  Saint-Pierre  serait  cependant  une  des  plus  belles 
»  églises  de  France  !   >^ 

Certes,  je  me  vante  d'être  Nantais,  de  cœur  autant  (|ue 
de  naissance,  j'aime  de  notre  puissante   cité  tout  ce   (|ui 
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est  aimable  et  je  suis  le  [)reiiiiei'  à  recuimaiti'e  tians 
notre  cathédrale  certains  détails  vraiment  beaux,  mais, 
je  l'avoue  sans  bari^uigner,  si  j'avais  la  foi  qui  trans- 
porte     les   églises,   je   troquerais    notre   cathédrale 

pour  celle  de  Quimper,  |)eut-ètre  même  pour  celle  de  Dol. 

C'est  en  181^),  qutH'abbé  Fournier  inaugura  dans  sa 
paroisse  ces  conférences  poni-  les  liojnnies,  si  lré(|ii(Miles 
à  l'heure  actuelle,  jjarfaitement  inconnues  alois,  ijui 
eurent  le  don  de  grouper  autour  de  la  chaire  une  foule, 
cha(|ne  joui"  |)lus  compiu-te,  d'auditeurs  attentifs.  Le 
zélé  vicaire  poursuivit  jusqu'en  1848  ce  cours  familier 
d'Apologétique.  Les  éloges  chalenreux  ne  lui  furent  pas 
ménagés  dans  la  presse  locale,  mais  son  plus  doux 
salaire  fut  le  retour  à  Dieu  de  beaucoup  d'àmes  touchées 
de  la  grâce. 

t 

Le  '2  mars  '18,')(),  l'abbé  Fournier  est  mandé  près  de 
]\l'.i''  de  Guérines  :  le  Premier  Pasteur  du  diocèse  lui 
déclare  que  le  vénéi'able  ablx'  du  Paty  se  sent  à  bout 
de  forces  et  désire  se  démettre  de  sa  charge  en  sa  faveur; 
riuunble  vicaire  veut  refuser,  mais  l'évèque  insiste,  il 
doit  céder.  Le  surlendemain,  il  va,  connne  à  l'heure  de 
sa  prêtrise,  se  jeter  pour  quelque  jours  dans  la  solitude 
instructive  de  Melleray.  Le  25  mars,  il  est  installé  curé 
de  Saint-Nicolas  ;  il  n'avait  pas  '.V^  ans  sonnés  ! 

Dès  le  début  de  son  rectorat,  il  s'ingénie  de  toutes 
les  manières  à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies. 

Le  47  janvier  1837,  une  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  analogue  à  celle  de  Paris,  tient  au  presbytère  de 
Saint-Nicolas  sa  première  séance  ofliciell(\ 

Le  cliai'ilable  euro  londc,  en  I8."58,  ["(Kuvi'e  de  Sainte- 
l*'Jisabolli  pour  les  pauvres  Icnnnos  malades  isoli^es  et  il 
en  coulic  la  mai'clic  à  nu  groupe  de  pieuses  clncHicnncs. 
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Les  services  rendus  en  tous  lieux  et  sous  les  formes 
les  plus  diverses  par  l'abbé  Fournier  lui  attiraient  d'uni- 
verselles sympathies  et  fui-ent  souvent,  à  la  grande  joie 
de  son  âme  apostolique,  des  moyens  providentiels  de 
conversions   inattendues. 

Le  zélé  pasteur  tomba  malade  en  1838  à  la  suite  des 
conférences  :  une  saison  aux  Eaux-Bonnes  fut  ordonnée 
impérieusement  ;  il  obéit,  et  nous  sommes  redevables 
à  ce  voyage  forcé  d'une  suite  de  croquis  pyrénéens  dont 
plus  d'un  maître  styliste  serait  jaloux. 

M.  l'abbé  Gahour  rapjiorte  sur  notre  héros  une  suite 
de  traits  que  je  me  ferais  scrupule   de  ne  pas  écrémer  : 

«  On  dinait  à  midi  ;  une  demi-heure  après,  il  a])par- 
tenait  à  tous  ceux  qui  l'attendaient.  Il  avait  même  l'ha- 
bitude de  recevoir  à  toute  heure  les  ouvriers.  «  Ils  sont 
))  moins  libres  de  leur  temps,  disait-il,  et  il  ne  faut  ])as 
»  que  l'on  dise  jamais,  tant  que  je  vivrai,  qu'ils  se  soient 
»  vainement  présentés  chez  leur  curé.  »  J'ai  parlé  du 
soin  qu'il  avait  des  pauvres:  il  en  était  le  patron vérital)le. 
Sa  porte  leur  était  toujours  ouverte  ;  mais  avec  quelle 
patience  il  les  écoutait  ;  comme  il  s'ingéniait  à  les 
encourager,  à  les  consoler,  à  leur  témoigner  son  désir 
de  leur  être  utile.  Les  faits  parlent  mieux  que  les  paroles. 
En  voici  deux  dont  j'ai  été  témoin  et  qui  dépeignent  les 
choses  sur  le  vif. 

))  Au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge  dans  la  basilique  Saint-Nicolas,  était  alors 
un  petit  terrain  vague,  et,  sur  ce  terrain,  une  masure 
abandonnée.  Là  s'étaient  nichés  un  pauvre  savetier,  sa 
femme  et  trois  enfants.  Pendant  le  jour  la  mère  mendiait 
dans  les  rues  et  quêtait  de  l'ouvrage  pour  son  mari  ; 
le  samedi  et  le  dimanche  matin  ils  vendaient  sur  la 
place   Bretagne   de  vieilles    chaussures    raccommodées. 
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L'ouvrage  inauqiiail  souvent  et  le  pain  aussi  ;  la  mère 
se  décida  à  suivre  le  courant  vers  !<■  presbytère,  et  alla 
raconter  sa  détresse  à  son  curé. 

»  L*a]>l)é  Fournier  se  rendit  inunédiatemeut  à  la 
masure,  constata 'la  vérité  du  I  liste  récit  et  pi'omit  le 
pain  de  cha(jue  jour.  Puis  il  lit  porter  à  ces  aban- 
donnés des  draps,  un  lit  j)our  les  enfants  et  quelques 
objets  mobiliers.  Mais  ce  qu'il  importait  de  leur  procurer 
surtout  c'était  du  travail. 

»  Monsieur  le  curé  pensa  (\ue  le  mieux  serait  de 
cliani,''er  de  métier:  il  ollrit  d'acheter  un  ori>ue  de 
barbarie.  Sa  |)ropositioii  lut  acceptée  ;  et  désormais  il 
y  eut  quehjue  détente  dans  cette  malheureuse  famille. 
L'abbé  Fournier  s'applaudissait  de  son  heureuse  idée 
quand,  rm  soir,  la  mère  et  ses  trois  cnranls  vim'ent  en 
larmes  lui  avouer  que  le  mari  ne  rapportait  pins  dei)uis 
quelques  temps  «  le  produit  de  son  art  »  et  qu'il  s'eni- 
vrait ;  finalement,  qu'il  s'était  engagé  dans  une  troupe 
de  saltimbanques  qui  se  faisaient  besoin  de  conq)léter 
leur  orchestre.  L'abbé  Fournier  ne  répudia  point  l'héri- 
tage que  lui  envoyait  la  Providence. 

))  11  hit  plus  heureux  dans  ime  autre  rencontre. 

»  Dans  ses  visites  de  pauvres  et  de  malades,  il  trouva 
une  femme  du  peu])le  âgée  dont  les  voisins  tlrenl  le  plus 
grand  éloge.  «  En  quoi  |(uis-je  vous  venir  on  aido.  lui 
»  dil-ii,  (piels  seraient  vos  aptilnd(^s  et  vos  goûts?  — 
»  Me  secourir,  l'épondil  la  ])auvi'e  vieille,  est  plus  facile 
»  que  vous  ne  le  pensez,  .l'ai  vendu  autrefois  des  bâtons 
»  de  sucre  et  des  caramels  aux  enfants,  sur  les  |)ro- 
))  menades  et  le  long  des  rues.  Le  pâtissier  me  taisait 
))  des  avances  que  je  remboursais  régulièrement.  Si  vous 
»  vouliez  lue  bailler  chez  lui  (pi(>lques  fonds  et  aussi 
»   ni(>  faire  l'accommoder  ma   caisse  en   ler  blanc,  que  Je 


»  me   suspends  au   cou    pont'  [l'aiisporter  ma  uiairliaii- 
»  (lise,  je  suis  sûre  que  je  retrouverais  ma  clieutèle.  » 

))  L'idée  parut  ingénieuse  et  pratique  au  l)oii  euré 
qui  accepta  tout  de  suite  de  commanditer,  chez  le 
conliseur  de  son  choix,  M'^c^  Pétel.  Il  lui  fit  faire  une 
nouvelle  boîte  à  compartiments  plus  commode  que  la 
première  ;  et  l'on  revit  bientôt  dans  les  rues  la  vieille 
marchande  de  caramels.  Cette  fois  l'abbé  Fournier  avait 
usé  de  précautions  ;  car  il  avait  obligé  M'ne  Pétel  à  lui 
rendre  compte  tous  les  samedis  des  ventes  de  la  semaine.» 
L'espace  me  manque  pour  raconter  les  mille  péripéties 
de  la  campagne  longue,  ardente,  féconde  en  vicissitudes 
et  finalement  couronnée  du  plus  éclatant  triomphe, 
menée  avec  un  acharnement  surhumain  par  l'abbé 
Fournier  pour  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie,  recons- 
.truire  l'église  paroissiale,  faire  sortir  de  terre  et  lancer 
vers  le  ciel  cet  édifice  du  XIII"^  siècle  qui  continue  de 
faire  l'admiration  des  Nantais  et  des  gens  de  goût  qui 
traversent  notre  cité. 

Il  faut  lire  avec  attention  les  pages  où  sont  relatés 
les  rappoi'ts  du  pasteur  inspiré  avec  les  •  architectes  Fiel 
et  Lassus,  la  visite  réconfortante  de  Montalembei't,  les 
luttes  incessantes  de  l'intrépide  curé  avec  les  rou- 
tiniers du  Ministère,  la  pose  de  la  première  pierre, 
à  la  date  du  b'''  août  1844,  les  dons  offerts  par  les 
artistes  les  ])lus  distingués  et  les  amateurs  de  la  ville, 
l'inauguration  des  travaux,  le  30  octobre  1848,  enhn  l'ou- 
verture au  culte  dans  la  luiit  de  Noël  de  l'an  de  grâce  1854. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  voulant  récom- 
penser notre  éminent  concitoyen  de  son  zèle  éclairé 
pour  Vélucle  des  monuments  de  notre  histoire  nationale^ 
le  nommait,  le  9  février  1838,  Correspondant  de  son 
Ministère  poiu'  les  Travaux  histori(|ues 
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Avec  MM.  liizeiil,  Nau  el  <jiielqiies  autres  amis  du 
passé,  l'abbé  Foiiniier  Ibiidîjit,  en  1845,  la  Société 
Archéologi(jue  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  qui 
compte  aujourd'hui  '200  membres  et  publie  chaque  année 
uii  l)ui!etin  richement  nourri  d'études  variées  et  instruc- 
tives :  le  buste  du  regretté  prélat,  modelé  par  un  de 
ses  pai'(Mits,  M.  Etienne,  et  gracieusement  offert  par  hii, 
orne  la  salle  des  séances  de  la  savante  Compagnie  dont 
l'abbé  Fournier  fut  le  Président  d'honneur. 

Le  neuvième  congrès  de  l'Association  Bretonne  s'étant 
ouvert  à  Nantes,  dans  la  grande  salle  de  rH(Vtel-de- 
Ville,  le  8  septemljre  1852,  sous  la  présidence  du  comte 
0.  de  Sesmaisons,  le  curé  de  Saint-Nicolas  fut  proclamé 
vice-président  à  l'unanimité  et  se  fit  applaudir  avec 
d'intéressantes  communications  sur  l'Histoire  de  l'Art 
en  Bretagne.  A  la  suite  du  congrès,  le  Ministre  de. 
l'Instruction  Publi(|ue  le  nomma  Correspondant  du  Comité 
de  la  Langue  et  de  l'Histoire  des  Arts  de  la  France.  Nous 
le  retrouvons  encore  à  Vannes,  au  congrès  de  l'Associa- 
tion Bretonne,  et  là  il  s'élève  avec  énergie  contre  la 
dépopulation  des  campagnes  et  l'émigration  dans  les  villes. 

Lorsque,  sur  les  conseils  de  My  Jaquemet,  l'abbé 
Fournier  se  décida  à  briguer  les  suffrages  de  la  Société 
Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  le 
docteur  Gély  étant  Président,  M.  Evariste  Colombel, 
ancien  maire  de  notre  ville,  donna  lectui-e,  le  10  juillet 
1850,  d'un  rapport  dont  voici  cpielques  extraits  :  «  Il 
»  serait  vraiment  inutile  de  parler  des  tili'es  de  nofi'o 
»  candidat  :  sa  position  dans  le  monde  ecclésiasticpie, 
»  son  activité  chivtieime,  ses  efforts  [)oin'  oriiei'  notre 
»  ville  d'un  nouvel  édifice,  les  sulfrages  qu'il  a  obtenus 
»  en  1848,  sa  noble  et  franche  conduite  d(>  député, 
))  certes  en    voilà  plus   qu'il    n'en  faut    [jour  (pie  l'Aca- 


»  demie  soit  fière  de  le  posséder.  Mais  si  ces  titres 
»  réclament  nos  sufirages  et  les  entraînent,  il  en  est 
»  d'autres  tout  littéraires  ((ui  conviennent  à  notre  origine, 
»  les  Belles-Lettres.  Gomme  littérateur,  M .  l'abbé  Fournier 
»  se  produit  en  orateur,  en  orateur  sacré  de  cette  tri- 
»  bune  catholique  qui  est  une  des  gloires  de  notre  pays.  » 

C(  Notre  Société  fut  heureuse  d'ouvrir  ses  portes  à 
l'abbé  Fournier  (jui  en  fut  l'un  des  membres  les  plus 
fervents  et  les  plus  recherchés. 

((  Son  discours  de  Président  lu  en  séance  solennelle 
de  la  Société  Académique,  le  20  novembre  1856,  est 
entièrement  consacré  à  établir  que  le  sentiment  religieux 
est  le  principe  inspirateur  des  œuvres  de  l'intelligence 
lunnaine,  et  que  rien  n'égale  le  pouvoir  de  son  influence 
sur  l'esprit  humain. 

«  Il  n'acheva  point  son  discours  sans  reporter  l'honneur 
de  sa  présidence  aux  principes  mêmes  qu'il  représentait, 
))  principes  tutélaires,  acceptés  et  manifestés  par  notre 
»  Académie  »  ;  aussi,  pour  lui  témoigner  son  affectueuse 
estime,  lui  conlia-t-elle  par  acclamation  la  direction 
pour  une  nouvelle  année. 

«  Le  14  novembre  1858,  la  dernière  fois  qu'il  lui  était 
donné  de  parler  en  semblable  solennité,  ce  fut  a  moins 
»  avec  son  esprit  qu'avec  son  cœur.  »  Nantes  était  sous 
ses  yeux  avec  les  représentants  les  pins  distingués  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  parla  de  Nantes  et  des 
droits  qu'elle  a  à  l'estime  du  monde,  avec  une  profusion 
d'esprit,  une  délicatesse  d'à-propos,  une  justesse  de 
pensée,  qui  faisaient  encore  de  ce  nouveau  discours  une 
'  œuvre  remarquable. 

«  Quelques  jours  après,  le  l^''"  décembre,  il  lisait  à  la 
même  Académie  son  imjioT'tante  notice  sur  M.  Urvoy  de 
Saint-Bedan.  » 


En  J848,  il  lut  nommé,  par  80.000  voix,  représentant 
(In  iKMipIc  à  l'Assemble  Nationale. 

La  croix  de  la  Lét^ion  (riionnciir  vint,  en  1858,  consa- 
crer les  mérites  du  curé  de  Saint-iNicolas. 

Il  pari  pour  Rome  en  i8()'2,  il  va  se  jeter  anx  pieds 
de  Pie  IX  et  lui  aflirme  son  attacliemenl  iiivinciltle  et 
celui  de  ses  paroissiens  à  la  Chaire  de  Pierre  :  le  récit 
de  ses  promenades  à  travers  les  sublimes  beautés  et  les 
indestructibles  souvenirs  de  la  Ville  Eternelle  forme  un 
chapitre  captivant. 

Un  ConL-rès  Catholique  se  réunit  à  Malines  en  18()7  ; 
Fabbé  Fournier  s'y  rend  avec  M.  Lallié  et  le  baron 
d'Izarn  ;  la  renommée  a  porté  au  delà  des  ironlières  la 
haute  valeur  du  prêtre  breton  qui,  à  peine  débarqué, 
est  nonnné  par  acclamation  un  des  quatre  vice-présidents 
d'honnenr. 

En  l'an  de  i-ràce  1869,  le  curé  de  Saint-Nicolas  éprouva 
une  des  plus  grandes  joies  de  sa  vie  et  donna  un  bel 
exemple  :  la  llèclie  du  nouveau  temple  catholique  était 
prête  à  recevoir  sa  haute  croix  d'or;  un  Uône  d'iionneur 
fut  dressé  dans  le  sanctuaire,  on  y  déposa  le  signe  de 
la  Rédempticju,  et,  neuf  jours  durant,  ce  lut  une  pro- 
cession continuelle  d'adorateurs.  Lorsqu'enlin  la  croix 
étincela  dans  les  airs  «  le  pienx  curé  monta,  dans  une 
ascension  périlleuse,  jusqu'à  elle,  pour  la  vénérer  une 
dernière  fois  et  lui  contiei'  des  parcelles  d'ossements  des 
saints  Protecteurs  de  la  jiaroisse  :  c'était  le  22  avril.  « 

L'abbé  Fournier  se  l'ciidit  (\o  nouveau  à  l{onu\  au 
cours  lie  la  même  année,  pour  suivre  de  près  les  ti'avaux 
du  Concile  oi'i  d(n"ait  être  promulgué  le  dogme  d(^  l'Infail- 
libilité. 

t 

Le   17  mai   1870,  l'abb('  Fi'lix  Kournier,    n('   à   Nantes, 
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baptisé  à  Saint-Nicolas,  vicaire  et  curé  de  Saint-Nicolas, 
était,  par  décret  impérial,  nommé  à  l'Evêché  de  Nantes  ; 
aussitôt  les  transports  d'allégresse  éclatent  de  toules 
parts,  les  félicitations  sincères  et  chaleureuses  affluent 
des  quatre  points  cardinaux,  notre  beau  diocèse  salue 
de  bravos  unanimes  son  Fils  de  prédilection  devenu  son 
Père  en  Dieu. 

Préconisé  le  27  juin  par  le  Souverain  Pontife,  il  fut 
sacré,  le  10  août,  par  Mo"- Brossais-Saint-Marc,  archevêque 
de  Rennes,  dans  sa  catliédrale  de  Nantes. 

C'est  au  milieu  des  premiers  désastres  de  la  Patrie 
qwe  nous  arrivait,  par  un  contraste  cruel,  ce  grand 
bonheur  de  famille  :  le  nouvel  évèque,  pour  inauguer  sa 
charge  redoutable,  implora  le  secours  d'En-flaut  en 
faveur  de  la  France  et  para  aux  nécessités  impérieuses 
de  ces  heures  sinistres  :  la  procession  extérieure  du  15  août 
fut  remplacée  par  un  Triduum  dans  toutes  les  églises  et 
par  une  neuvaine  à  Notre-Dame-de-Miséricorde  ;  des 
prêtres  zélés  partirent  à  î'eiivi  pour  occuper  le  poste 
sublime  d'aumônier  militaire  ;  des  ambulances  furent 
organisées  avec  une  célérité  admirable  dans  les  établis- 
sements  religieux  où  cela  était  possible. 

L'émouvante  cérémonie  de  la  consécration  du  diocèse 
de  Nantes  au  Sacré-Cœur  eut  lieu  le  9  octobre  ;  et,  le 
20  janvier  1871,  l'invasion  des  barbares  germains  me- 
naçant de  s'étendre  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  du  territoire,  M(i'-  Fournier  écrivait  à  son 
clergé  et  aux  hdèles  la  lettre  poignante  où  il  faisait  nn 
pacte  solennel  avec  Dieu  et  que  je  veux  reproduii'e  ici 
dans  son  essence  : 

((  Monsieur  le  Curé, 
«  Déterminé  par  la  gravité  des  circonstances,    et  me 
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»  faisant  l'interprète  de  la  voloiilé  nmiiifestée  d'un  i^rand 

« 

I)  iioinlirc,  el  (]('  I;i  voloiil*''  pi'ésurnée  de  tons,  a])i'ès 
))  avoir  pris  conseil  du  (lli;ipi1('e  de  l;i  ('«dliédrale  et  des 
))  prêtres  qni  m'entonrent,  j'ai  fait  liiei',  à  la  ch'ilure  des 
))  exercices  de  l'jidoi'nfioii,  nu  nom  du  (dersré  ci  des 
»  fidèles  de  la  ville  de  Nantes  et  du  diocèse,  un  vœn 
»  soleiuiel  à  nos  saints  patrons  Donatien  et  Roi-atien,  par 
»  lequel  je  leur  l'econimande  et  confie,  dans  les  dangers 
))  (pii  nous  menacent,  tous  nos  intérêts  ;  et  j'ai  pris  l'en- 
»  gagenient,  au  nom  de  tous,  que  si  Nantes  et  le  dio- 
))  cèse  sont  préservés  des  horreurs  de  l'invasion  et  d(>  la 
»  guerre  civile,  nous  contribuerons,  chacun  selon  notre 
»  bon  vouloir,  à  l'érection  d'une  nouvelle  église  en 
»  l'honneur  des  Enfants-Nantais. 

«  Ce  vœu,  comme  vous  le  ferez  observer,  est  condi- 
»  tionnel.  On  peut,  par  son  bon  vouloii',  prendre  l'en- 
»  gagement  de  fournir  une  cotisation  sans  en  détei'miner 
»  actuellement  l'importance  ;  mais  on  ne  serait  tenu  de 
»  verser'  sa  part  contributive  qu'autant  que  la  Pr'ovi- 
)>  dence,  écoutant  nos  prières,  aurait  éloigné  de  nous 
»  tous  ces  maux.  » 

Dieu  ne  resta  pas  soui'tl  au  Parce,  Domine  de  son 
fidèle^servileur  ;  il  épargna  à  noire  sol  la  lioiil(>  d'èlre 
foulé  par  les  lourdes  bottes  des  soudards  d'Outi^e-Rliin. 
l.e  prélat,  débiteur  honnête,  bénissait,  en  bSTl^,  la  pr(>- 
mière  pierre  do  celte  niagnili(pie  basili(]ue  de  Saint- 
Donatien,  aujoui'd'liui  coiuplètement  achevée,  [)uisque 
du  sonnnet  de  ses  tours  altières  s'épandcMit  sur  la  cité  les 
chansons  graves  ou  joyeuses   d'un   harmonieux   cai'illoii. 

En  1<S7'2,  notre  évêque  avait  j)rocédé  à  la  béiuMliclion 
de  la  gracieuse  cba|)elle  des  Dames  de  la  Retraite  ([iii 
devint,  petit  à  petit,  le  centre  aimé  d'(euvi'es  n()nd)reuses, 
entre   autres    de  celle   des  lîretons,  sur  le    compte    de 


l.Kjuelle  ou  nie  permettra  de  m'arrèter,  d'abord  à  raison 
de  son  cachet  local,  ensuite  parce  (|ue   sa   création   est 
due  à  l'initiative  de  Mo'-  Fournier.  En    elïet,   il   écrivait 
aux  curés  de  Nantes  la  l)elle  lettre  ci-dessous  : 
((  Monsieur  le  Curé, 

«  Une  population  nombreuse  émigré  constamment 
»  du  Finistère  et  des  GiHes-du-Nord  dans  notre  cité. 
»  Etrangères  à  nos  habitudes,  à  notre  langage,  dépaysées 
»  au  milieu  de  nous,  ces  familles  bretonnes,  dont  la 
»  pauvreté  aggrave  le  sort,  regrettent  amèrement  les 
»  joies  pieuses  de  leurs  églises  et  la  parole  du  Pasteur 
»  qui  leur  rappelait  avec  autorité  la  loi  de  Dieu  et  tous 
»  leurs  devoirs. 

»  Pour  ces  cliers  Bretons,  nos  cérémonies  et  nos 
))  églises  manquent  d'un  grimd  attrait. 

»  Il  était  de  notre  charge  de  pourvoir  à  tous  ces 
»  besoins,  et  c'est  ce  que  nous  espérons  obtenir  en 
))  fondant  ce  que  nous  appelons  Y  Œuvre  des  Bretons. 

•»  Un  ecclésiastique,  instruit  et  zélé,  dont  la  langue 
»  maternelle  et  primitive  a  été  cet  idiome  de  Quimper 
))  et  de  Léon,  est  chargé  par  nous  de  la  direction  de 
»  cette  œuvre. 

»  Une  messe  sera  dite  tous  les  dimanches  et  jours  de 
»  fêtes,  à  huit  heures  et  demie,  dans  la  chapelle  de  la 
»  Retraite,  et  une  instruction  y  sera  faite  régulièrement. 
»  Une  réunion  pieuse  aura  également  lieu  le  soir,  et  au 
n  salut  on  chantera  les  cantiques  chers  à  cette  reli- 
»  gieuse  population. 

»  Nous  avons  cette  bonne  fortune  que  les  religieuses 
»  ([ui  dirigent  la  maison  de  la  Retraite  sont  en  grand 
((  nombre  du  pays  même  de  nos  chers  Bretons,  en 
»  parlent  la  langue  et  sont  heureuses  de  se  dévouer  à 
))  une  œuvre  qui  promet  tant  dt;  fruits.  » 


Cette  création  utile  a  survécu  à  sou  roiidalcnn'  :  à 
riieure  où  j'écris,  M.  Tabbé  David  de  Dréziyué  a  suc- 
cédé au  dévoué  abbé  Cormerais  dans  la  douce  mission 
d'évangéliser  les  pauvres  Bretons  des  quartiers  de 
Sainte-Anne  et  de  Barbiu. 

Le  24  septembre  1873,  M'.i'"  Fournier  gronp:nt  tiO.OOO 
pèlerins  autour  du  Calvaire  de  Pontchàteau.  Le  5  oc- 
tobre, il  bénissait  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
éi>lise  de  Saint-Similien. 

En  1874,  notre  évèque  lit  son  voyage  ad  limina  et 
reçut  de  Pie  IX  les  marques  de  la  |)lus  tendre  alfection 
paternelle. 

C'est  vers  la  catholique  Irlande  qu'il  dirigea  ses  pas, 
en  1875,  pour  assister  —  seul  évèque  de  France  —  au 
Centenaire  d'O'Connell  :  par  sa  magi({ue  éloquence,  il 
participa  avec  éclat  à  ces  solennités  inoubliables. 

Le  10  octobre  1870,  l'ancien  curé  de  Saint-Nicolas 
procédait,  le  cœur  en  tète,  à  la  consécration  de  sa  chère 
église. 

Il  luf,  en  1877,  l'instigateur  d'un  mouvement  qui  ne 
s'arrêta  |)lus,  en  laveur  de  l'achèvement,  si  désiré,  de 
notre  cathédrale. 

Eniin,  le  21  mai  de  cette  même  année,  My  Fourniei' 
(juittait  sa  ville  épiscopale,  <|u"il  ne  devait  plus  revoir, 
et  se  dirigeait  vers  Rome  où  lange  de  la  mort  vint,  dans 
la  journée  du  9  juin,  ravii'  à  la  terre  cette  âme  d'élite 
et  l'emporter  vers  les  régions  calmes  et  sereines  du 
Paradis. 

Né  au  mois  de  la  Vierge  Marie,  Félix  Fournier  ipùt- 
tait.ce  monde  au  mois  du  Sacré-Cœur  ! 

t 

Les  limites  coiituinières  ilim   coiu[)te-r('ndu  ont,  sans 
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doute,  été  dépassées  eu  ces  pages  ;  mais  ue  suis-je  pas 
absous  d'avauce  par  ceux  —  et  mes  chers  collègues  de 
la  Société  Académique  sont  de  ce  nombre  —  qui  gardent 
au  cœur  la  «  grande  amour  »  de  leurs  concitoyens 
illustres. 

Au  surplus,,  un  Nantais  comme  votre  serviteur  pou- 
vait-il résister  au  désir  impérieux  de  remettre  en  pleine 
lumière  la  physionomie  attirante  de  ce  prélat  qui  ché- 
rissait sa  ville  natale  d'une  passion  fougueuse. 

N'est-ce  pas  lui  qui,  lors  de  son  voyage  forcé  aux 
Eaux-Bonnes,  écrivait  ces  plu^ases  délicieuses  :  <(  Je  ne 
»  puis  vous  dire  combien  il  m'en  coûte  toujours  de 
»  quitter  Nantes,  surtout  quand  je  m'en  éloigne  pour 
»  longtemps.  Nantes  est  le  centre  et  le  but  de  mon 
»  existence;  j'y  suis  né,  j'y  ai  été  élevé,  j'y  ai  grandi  en 
»  m'identifiant  à  tout  ce  ({ui  constitue  la  vie  religieuse 
»  et  civile  d'une  grande  ville.  Depuis  (jue  je  suis  homme, 
»  plus  ma  vie  a  été  publique  et  plus  je  suis  devenu 
»  Nantais,  attaché  par  mille  liens  aux  hommes  et  aux 
»  choses  de  la  cité  qui,  pour  moi,  est  au-dessus  de  tout.  » 

L'amour  de  Mo'"  Fournierpour  sa  ville  natale  déborde, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  de  sa  monumentale  bio- 
graphie, mais  nulle  part  il  n'éclate  avec  plus  de  lyrisme 
que  dans  cet  admirable  discours  prononcé  par  lui,  le 
14  novembre  1858 ,  comme  Président  de  la  Société 
Académique.  Il  me  serait  malaisé  de  mieux  finir  cette 
longue  étude  qu'en  reproduisant  les  strophes  les  plus 
sonores  de  cet  hymne  patriotique  : 

((.  Il  en  est  de  Nantes  comme  de  notre  Bretagne  — 
»  car  nous  sommes  et  nous  voulons  demeurer  Bretons. 
»  —  Or,  longtemps,  bien  longtemps,  notre  Bretagne  fut 
»  l'objet  d'un  injuste  dédain,  d'un  coupable  oubli. 

»  Depuis,  nous   avons  eu  nos   chantres,  nos  roman- 
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»  ciers ,  nos  touristes,  nos  historiens.  Nous  sommes 
»  devenus  ù  la  mode,  on  nous  a  tenus  en  (|uel(jLie 
»  estime. 

»  L'Jiéroïsme  est  toujours  an  fond  des  cœurs.  Le  c(ju- 
»  rage,  je  le  sais,  est  partout  en  France;  mais  nulle  part, 
»  de  nos  jours,  la  valeur  ouerrière  et  le  génie  des 
»  armes  n'ont  eu  de  plus  nobles  champions. 

»  L'esprit  humain  a  aussi  ses  conquêtes,  et  cueille 
»  sur  notre  sol  des  palmes  abondantes  :  nos  chroni- 
»  (pieurs,  nos  littérateurs,  nos  artistes,  nos  poètes,  et, 
»  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nos  ducs,  nos  gouver- 
»  neurs,  nos  magistrats,  nos  marins  surtout,  ainsi  que 
»  nos  architectes,  nos  conunerçants  et  nos  industriels, 
))  n'ont-ils  pas  également  coui'onné  la  cité  d'intelligence 
»  et  de  gloire  ? 

))  Notre  ville  est  av;mt  tonl  une  terre  de  tbrtes 
»  croyances,  comme  toute  cette  terre  de  lîretagne  dont 
»  elle  est  le  noble  porti(pie,  dont  longtemps  elle  lut  la 
))  reine,  dont  elle  demeure  le  plus  brillant  joyau. 

»  Le  sentiment  moral  d'une  cité  se  révèle  tout  entier 
»  dans  la  multitude  et  dans  le  caractère  de  ses  institu- 
»  tions  de  bienfaisance.  Si  tous  les  points  de  son 
»  tei-ritoire  voient  s'élever  les  asiles,  les  hospices,  les 
»  maisons  de  prévoyance,  de  secours,  d'assistance  mu- 
»  tuelle  :  si,  depuis  l'enfant  juscprau  vieillard,  depuis 
»  les  premières  faiblesses  morales  jusqu'à  l'entière  ])ri- 
))  vation  de  la  raison,  nul  n'esl  (h'-poiuAii  d'appui  et  de 
»  consolation,  je  bénirai  le  sentiment  ([ui  anime  cette 
»  ville  quasi- sainte  et  je  la  proclamerai  boime  et 
))  aimable  entre  toutes.  Or,  à  ces  traits,  ne  reconnaissez- 
»  vous  pas  votre  cité  ? 

»  Depuis  nos  origines  clnvlieimes,  Nantes  a  élé  fidèle, 
»  sans  avoir  dévié  un  seul  jour.  La  religion  de  la  Patrie 
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»  —  (|ui  est  celle  du  Ciel  —  y  a  eu  ses  plus  uobles  illus- 
»  tratious.  Ni  la  i^loire  des  vertus,  ni  celle  des  épreuves, 
»  pas  plus  cpie  celle  du  martyre,  ne  lui  ont  man({ué. 

((  Grande  et  chère  cité,  à  qui  j'ai  voué  ma  vie  et  mes 
»  labeurs,  où  j'ai  rencontré  tant  de  nobles  couu^s,  tant 
»  de  belles  intelligences  et  de  si  bonnes  airections,  dont 
»  j'ai  tant  de  fois,  dans  l'absence,  regretté  les  mœurs 
))  douces,  la  simple  franchise  et  la  cordiale  sympathie  ; 
»  Nantes,  si  glorieuse  par  ton  passé,  par  tes  grands  sou- 
))  venirs,  tes  enfants  généreux,  tes  œuvres  saintes  ; 
»  Nantes,  pour  qui  le  CÀe\  a  tant  fait,  puisses-tu  ne  jamais 
»  dégénérer  !  Puisse  la  pure  morale  de  tes  pères  garder 
»  toujours  tes  enfants  dans  le  droit  sentier  de  l'honneur, 
»  et  contiiuier  les  traditions  de  franchise  et  de  loyauté 
»  qui  ont  fait  ta  gloire  et  ta  richesse  !  Puisse  la  Religion, 
))  qui  veilla  sur  ton  l)erceau,  te  suivre  jusqu'à  ton  dernier 
»  jour,  avec  son  cortège  de  vertus  et  de  bienfaits  !  Que 
»  tes  fils  vouent  au  vrai  et  au  bien  les  forces  de  leur 
))  intelligence,  à  ta  prospérité  et  à  ta  gloire  toute  la 
»  puissance  de  leur  activité  !  Que  tous,  par  de  communs 
»  elïorts,  rivalisent  d'amour  et  de  dévouement  pour  tes 
»  intérêts  sacrés!  Que  chaque  année  ajoute  un  nouveau 
»  lleuron  à  ta  couronne  de  grandes  choses  et  de  saintes 
»  œuvres  !  Que  tu  sois  pour  notre  chère  France  comme 
))  la  ville  modèle,  la  digne  reine  de  ces  contrées  occi- 
»  dentales  toujours  renommées,  parce  qu'elles  sont  lou- 
»  jours  lidèles  !   » 
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Grégoire    de    Tours 

ET     SON     TEMPS 

(540-595) 
Par  m.  Julien  1  YRION 


Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  Jules  César,  Octave, 
devenu  l'empereur  Auguste,  avait  doniK'  à  ce  pays  une 
organisation  romaine.  Au  quati'ième  siècle,  cette  contrée, 
(jui  Faisait  partie  des  cinq  vicaj'iats  de  la  Préfecture  des 
Gaules,  fut  partagée  en  dix-sept  provinces, 

Après  les  grandes  révoltes  qui  signalèrent  une  anar- 
chie militaire  qui  dura  cent  ans  ('),  un  gouvernement 
stable  lut  établi.  La  civilisation  l'omaine  ne  tarda  pas  à 
se  développer  cliez  les  Gaulois.  De  nombreuses  écoles 
lurent  ouvertes,  où  Ton  donna  nn  enseignement  complet 
(^t  élevé.  Des  litlérateui's  illustres  sui'gii-ent,  les  arts 
piii'cntun  nouvel  essor,  des  aies  de  li'iomplie  s'élevèrent 
partout,  des  cirques  et  des  temples  furent  construits  ;  des 
voies  militaires  sillonnant,  dans  tous  les  sens,  le  sol 
conquis,  y  firent  rapidement  renaiti'C  le  commerce  et 
lindustrie. 

Enli'e  temjjs,  depuis  «pie  saint  Potliin,  saint   li'énée,  à 

(1)  \\v.\  à  28.3. 
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Lyon,  saint  Denis,  à  Paris,  avaient  été  martyrisés,  le 
christianisme  s'était  propagé  en  Gaule.  Il  y  fut  définiti- 
vement établi  à  compter  du  jour  où  Constantin,  fils  de 
Constance,  rentrant  à  Rome,  après  avoir  vaincu  Maxime, 
au  Pont-Milvius  (i),  embrassa  publiquement  la  religion 
du  Christ,  qui  fut  déclarée  religion  de  l'Etat. 

Lorsque,  plus  tard,  l'Empire  d'Occident,  assailli  de 
toutes  parts,  miné  par  un  système  financier  qui  ruinait 
en  même  temps  les  agents  du  fisc,  les  populations  et  le 
trésor,  s'effondra  dans  le  Ilot  grondant  des  invasions 
barbares,  la  Gaule  était  chrétienne.  Les  évêques,  instruits, 
pour  la  plupart,  choisis  dans  le  sein  des  grandes  familles 
gallo-romaines,  possédaient  seuls,  dans  ces  temps  de 
trouble,  quelque  autorité. 

Cependant,  les  Francs,  appelés  par  Aëtius  au  secours 
d'Orléans,  assiégé  par  Attila,  après  avoir  vaincu  les  Huns 
aux  Champs  catalauniques  (-),  s'établissent  en  Gaule. 
En  481,  les  Armoricains,  les  Visigoths,  les  Francs  et  les 
Saxons  se  partagent  son  territoire.  C'est  auprès  des 
évêques  et  dans  les  basiliques  renfermant  les  tombeaux 
des  Saints,  leurs  prédécesseurs,  (pie  le  peuple  asservi 
cherche  un  refuge  contre  les  brutalités  des  envahisseurs 
victorieux. 

A  cette  époque  de  transition,  la  population,  ruinée  et 
subissant  toutes  les  horreurs  et  toutes  les  spoliations  de 
la  conquête,  ne  pensait  qu'aux  calamités  de  l'heure  pré- 
sente. Les  grands  gallo-romains  faisant  alliance  avec  les 
vainqueurs,  dans  le  but  de  conserver  leurs  héritages, 
envoyaient  leurs  fils  combattre  sous  la  bannière  des  rois 
francs.  Ces  jeunes  hommes,  jetés  dans  les  hasards  de  la 


(1)  :m. 

(2)  451. 
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vie  des  ciimps,  s'appropriaient  vite  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  bai'bares  ;  tout  n'était  (ju'égoïsme,  igno- 
rance et  misères.  Aux  luttes  sanglantes  succédaient  de 
monstrueuses  orgies  ;  le  clergé,  seul,  écrivait  l'histoire. 
Dans  les  monastères  et  les  basili(jues,  se  conservait 
encore  la  tradition  du  ])assé.  lUcn  (|ue  ces  édifices 
fussent  souvent  incendiés  ou  saccagés  par  des  bandes 
d'hommes  avides  de  butin  et  convoitant  les  richesses 
qu'ils  renfermaient  ,  c'était  à  l'abri  de  leurs  murailles 
que  quelques  chroni(|ueurs  s'attachaient  à  écrire  la 
relation  des  faits  s' accomplissant,  chacjue  jour,  sous  leurs 
yeux. 

Parmi  les  noms  des  historiens  des  temps  mérovingiens 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  celui  de  Grégoire, 
évêque  de  Tours,  est,  sans  contredit,  le  plus  connu,  et 
les  ouvrages  (pi'il  a  laissés  à  la  postérité  sont  universelle- 
ment consultés  et  appréciés. 

(f  11  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de  Froissart,  a  dit 
»  AugLislin  Thien^y,  pour  trouver  un  narrateur  (pti  égale 
»  Grégoire  de  Tours,  dans  l'art  de  mettre  en  scène  les 
»  personnages  et  de  peindre  par  le  di;dogue.  Toirt  ce 
»  ({ue  la  conquête  de  la  Gaule  avait  mis  en  opposition 
»  sur  le  même  sol,  les  races,  les  classes,  les  conditions 
»  diveises,  ligure  pêle-mêle  dans  des  récits  quelquefois 
»  plaisants,  souvent  tragi(|ues,  toujours  vrais  et  animés.  » 

George  Florent,  qui  devait,  plus  tai'd,  ajouter  aux 
noms  (pii  lui  avaient  été  légués  pai' son  père  et  par  son 
gi'and'père,  celui  de  Grégoire,  na(piit  à  Gleriuont,  en 
Auvergne,  le  oO  se})tembre  539.  Il  était  issu  de  parents 
gallo-romains,  (|ui  s'étaient  illusti'és  dans  la  vie  reli- 
gieuse ou  dans  la  vie  publi(pu\  Nicet,  évê((ue  de  Lyon, 
était  son  graniroiide,  il  avait  pour  oncle  Gai,  évê(]ue  de 
Glermont  ;    son    pèi-e    Florent    et   sa    mère    Armentaria 
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étaient  des  descendants  de  saint  Grégoire,  évèque  de 
Langres  ;  an  nombre  de  ses  aïenx,  il  comptait  Wettins 
Espagatns,  Tnn  des  premiers  martyrs  des  Ganles. 

Le  père  de  George  étant  mort  peu  après  :a  naissance 
de  son  fds,  ce  fut  Armentaria,  sa  mère,  qui  se  chargea 
de  l'éducation  du  futur  évêque  de  Tours.  D'une  santé 
délicate,  il  paraissait,  d'après  son  origine  et  les  traditions 
de  ses  ancêtres,  être  destiné  à  l'église.  Les  souvenirs 
d'un  temps  ofi  les  lettres  étaient  en  liomieur  persistaient 
encore  dans  quelques  familles  gallo-romaines,  et,  pour 
celles  ([ui  désiraient  donner  quel([ue  instruction  à  leurs 
fils,  la  cléricature  était,  alors,  le  seul  moyen  d'y  par- 
venir. George,  qui,  d'après  Odon,  abbé  de  Cluni  au 
xc  siècle,  montrait,  dés  son  jeune  âge,  de  grandes  dis- 
positions pour  l'état  ecclésiastique,  fut  confié  aux  soins 
de  son  oncle  saint  Gai,  évêque  de  Glermont.  Studieux 
et  intelligent,  il  s'en  fit  vite  aimer  et  reçut  de  lui  une 
instruction  supérieure  à  celle  généralement  donnée,  à 
cette  époque,  aux  hommes  qui  se  destinaient  à  la  prêtrise. 
Son  grand'oncle  saint  Nicet  et  plus  tard  saint  Avite 
s'occupèrent  également  de  son  avenir. 

Lorsque  George  fut  ordonné  diacre,  son  état  de  santé, 
déjà  précaire,  empira  et  il  se  fit  transporter  à  Tours,  sur 
le  tombeau  de  saint  Martin,  alors  l'objet  de  la  véné- 
ration des  Gaules. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  vie  de  Martin  <|iii,  de 
soldat,  se  fit  moine  et  devint  évê({ue.  Ghassé' d'Italie,  il 
chercha  un  refuge  auprès  d'Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
puis,  arraché  par  ruse,  de  la  cellule  de  bois  ipiil  habi- 
tait au  monastère  de  Ligugé,  il  fut  élevé  par  le  peuple 
au  siège  épiscopal  de  Tours.  Jadis,  battu  de  verges  à 
Milan,  et,  i)lus  tard,  à  Trêves,  servi  à  table  par  l'impéra- 
trice Elena,  sa  renommée  de  sainteté  était  universelle. 
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Lors(nril  succomba  à  Caiides,  au  cours  d'une  de  ses 
touillées  pastorales,  les  Tourangeaux  enlevèrent  par 
surprise  son  corps  aux  Poitevins  (pii  le  réc1;iniaionl,  et 
ramenèrent,  parla  Vienne  et  la  Loire,  ius(|irà  U^ur  cité, 
enchantant  des  psaumes.  Suivant  l'usage  du  h  inps,  le 
cadavre  du  Saint,  après  avoir  été  mis  dans  une  enve- 
loppe d'osier,  fut  déposé  dans  une  châsse  composée  d'un 
alliage  d'argent  et  d'or,  appelé  électrum,  et  enterré  dans 
le  cimetière  de  l'église  de  Tours. 

Saint  Brice,  qui  succéda  à  l'évèque  Martin,  fit  élever 
une  basilique  à  cet  endroit.  04  ans  phis  tard,  l'évèque 
Perpet  la  fit  reconstruire  et  y  plaça  un  autel  creux  de 
forme  quadrangulaire,  revêtu  de  dalles  de  pierre  et  de 
marbre.  Dans  cet  autel,  il  déposa  une  première  châsse 
de  cuivre  et  d'étain,  munie  d'une  porte  de  même  métal, 
que  l'on  ouvrait  au  moyen  de  quatre  clés  ;  puis,  enve- 
loppant la  châsse  d'électrum  dans  une  étoile  de  pourpre, 
il  la  mit  dans  ce  cercueil.  Une  grande  table  de  marbre, 
cimentée  et  portant  sur  les  bords  une  inscription  recou- 
vrait le  tout.  Ce  tombeau,  ({ui  fut  déc(juvert  aux  environs 
de  1893,  était,  au  temps  de  Grégoire,  célèbre  entre  tous, 
et  l'on  y  venait  en  foule  en  pèlerinage. 

Lorsque  le  jeune  Florent,  atteint  de  pustules  ma- 
lignes et  de  fièvre,  vint  à  Tours,  Euphrone  ou  Euplu^o- 
nius,  cousin  germain  de  sa  mère,  éUtit,  depuis  sept  ans, 
évêque  de  cette  cité. 

Florent  était  instruit  et  possédait  les  sept  sciences 
(]ui  formaient  alors  le  bagage  d'un  prêtre  réputé  savant. 
Il  avait  appris  à  lire  selon  les  règles  grammaticales  ;  il 
savait  rétorquer  dans  la  dispute  les  arguments  de  la 
dialectique,  il  comiaissait,  par  la  rhétorique,  la  nature 
des  mètres,  et  dislinguait,  })ar  la  géoméirie,  la  longueur 
des  lignes  et  des  mesures  de   la   Terre  ;   il   conlemplait 
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le  cours  des  astres  ;  par  rarilljiuéiique,  il  l'asseinblaiL 
les  diverses  parties  des  nombres,  et,  par  Tliarmonie,  il 
savait  faire  résonner,  sur  les  modulations  de  la  musique, 
le  doux  accent  des  vers. 

Charmé  par  la  douceur  de  caractère  et  Télévation 
d'esprit  de  son  parent,  Euphrone  le  prit  en  amitié  et 
dut  ,  en  le  recommandant ,  le  présenter  aux  person- 
nages influents  qu'il  fréquentait. 

En  outre,  beaucoup  de  membres  du  clergé  de  cette 
époque  étaient  bien  loin  de  donner  l'exemple  de  la 
sagesse  et  de  la  modération.  Florent,  au  contraire, 
pieux,  doux,  cliétif,  réservé,  se  lit  vite  aimer  de  la 
population  tourangelle,  qui  le  voyait,  chaque  jour,  age- 
nouillé auprès  du  vénéré  tombeau  de  saint  Martin. 
Grégoire  raconte,  lui-même,  qu'après  trois  jours  passés 
en  prière  dans  la  Basilique,  il  obtint  la  guérison  d'Ar- 
mentarius,  l'un  des  clercs  qui  l'accompagnaient  dans 
son  pèlerinage. 

L'on  ne  sait  au  juste  le  temps  que  Florent  demeura 
auprès  d'Euphrone.  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  liabitants  de 
Tord's  avaient  conservé  un  excellent  souvenir  de  son 
passage  dans  leur  cité,  car  lorsque,  dix  ans  plus  tard  (0 
Euphrone  vint  à  mourir,  il  fut  choisi,  par  le  clergé  et 
par  le  peuple,  pour  lui  succéder. 

Le  jeune  Florent  se  trouvait  à  Metz,  à  la  cour  du  roi 
d'Austi'asie  Sigebert,  époux  de  Brunehault  ou  Brunehilde 
(La  fille  brillante) ,  quand  une  députation  vint  deman- 
der au  roi  la  confirmation  de  l'élection  du  jeune  prêtre 
au  siège  épiscopal  de  Tours. 

D'après  l'abbé  de  Gluni,  Florent  demeura  fort  hésitant 
devant  la  i)]'oposilion  (]ui   lui   était  faite  :    sa    mauvaise 

(1)  573, 
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santé,  sa  jeunesse  (il  n'iivait  alors  que  'M  ans)  Tel- 
frayaienl.  Possédant  un  esprit  pondéré  et  cultivé,  il  avait 
reniai'(pié  cpiel  pouvoir,  mais,  aussi,  quelle  responsa- 
bilité, quels  travaux  et  (|uels  périls  étaient  alors  attacliés 
à  cette  dignité  d'évéque  que  les  Tourangeaux  venaient 
lui  ofTrir. 

Aux  tenqjs  mérovingiens,  deux  forces  étaient  en  pré- 
sence :  d'un  côté,  les  Francs,  ne  subissant  qu'avec 
répugnance  les  exhortations  ou  les  réprimandes  du 
clergé,  n'obéissant  qu'à  leurs  passions  violentes  et  ne 
reculant  devant  aucune  extrémité  pour  les  assouvir, 
égorgeant,  de  temjjs  en  temps,  les  évêques  ou  les  prêtres 
dans  les  Basiliques  et  commettant  des  crimes  jusqu'au- 
près des  tombeaux  des  saints  les  plus  redoutés  par 
leurs  miracles.  De  l'autre  côté,  les  évêques  réagissant, 
|)ar  lous  les  moyens  dont  ils  disposaient,  contre  Tinva- 
sioii  des  mœurs  barbares;  protégeant  le  peuple  gallo- 
romain  contre  les  exactions  des  conquérants,  ouvrant 
aux  faibles  un  asile  contre  la  liu-eur  ou  la  haine  ties 
forts,  résistant,  même  aux  rois  francs,  poiu'  protéger 
ceux  qui  étaient  venus  leur  demander  u)i  asile,  ame- 
nant parfois,  par  leur  tact,  leur  clémence  ou  leur 
énergie,  ces  hommes  à  demi  sauvages  à  des  sentiments 
meilleurs  et  à  des  compositions  avec  les  victimes  de 
leurs  déprédations. 

Pendant  les  persécutions,  l'évêque  et  le  clergé  n'a- 
vaient pour  subvenii'  à  Unu's  besoins  et  iioiu'i-ir  leui's 
pauvi'es  (pie  les  ressources  (pTiis  tiraient  de  leurs 
propi-es  l)iens,  en  les  aliénant,  et  les  olVrandes  déposées 
par  les  fidèles  dans  une  corbeille  d'osiej'  placée  à  cet 
eiïèt  dans  chaque^  temple. 

Constantin  ay;int  |ierniis  aux  citoyens  de  faire  d(>s 
legs    au.\    églises,    celles-ci    s'enrichirent   bientôt.    Les 
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évèqiies,  souvent  convoqués  h  des  assemblées,  pour 
régler,  de  concert  avec  les  empereurs  romains,  les 
aHaires  religieuses,  ne  tardèrent  pas  à  s'occuper  des 
choses  temporelles.  Une  certaine  juridiction  leur  fut 
dévolue  et  défense  fut  faite  de  les  accuser  et  de  les  tra- 
duire devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Juge  naturel  des  clercs,  si  l'évèque  était  récusé  par 
l'une  des  pai'ties  en  présence,  la  cause  devait  être  portée 
devant  le  métropolitain ,  puis  au  Synode  qu'il  présidait 
assisté  de  trois  autres  évêques,  et  l'alTaire  était  plaidée 
devant  ce  tribunal.  On  appelait  de  son  jugement  au 
patriarche  de  la  province. 

L'évèque  était,  aussi,  mêlé  aux  affaires  civiles.  Si  le 
détenteur  d'une  chose  appartenant  à  autrui,  ou  du  gage 
affecté  à  une  créance,  était  absent,  mineur  ou  fou,  et 
sans  tuteur  ou  curateur,  le  propriétaire  de  la  chose 
pouvait,  pour  interrompre  la  prescription  acquisitive, 
remettre  une  protestation  au  Gouverneur  de  la  province, 
et,  s'il  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui,  entre  les  mains 
de  l'évèque  de  sa  localité.  L'évèque  partageait,  avec  les 
décurions  et  les  magistrats  numicipaux,  le  droit  de 
nommer  des  tuteurs  et  des  curateurs  aux  mineurs  qui 
n'avaient  (prune  fortune  peu  importante  et  de  présider 
l'estimation  des  biens  des  enfants,  des  fous  et  des  furieux. 

Valentinien  et  Valens  avaient  donné  aux  évèques  la 
surveillance  du  commerce.  Plus  tard,  on  leur  conféra  le 
droit  de  visiter  les  prisons,  de  s'occuper  de  la  noni'ri- 
ture  des  détenus  et  de  faire  en  sorte  que  les  juges 
chargés  de  la  visite  hebdomadaire  s'acquittent  de  leur 
devoir.  Ils  devaient  empêcher  l'établissement  de  prisons 
parlicuhères,  interdire  les  jeux  de  liasard  et  rechercher 
les  joueurs,  pour  les  faire  châtier  par  les  gouverneurs 
ou  par  les  magistrats  et  les  défenseurs  municipaux. 
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L'évèque  prenait  part  à  l'ôhM-tioii  dos  citoyeiiB  cliar- 
gés  dVicliolor  cl  do  Lîai'dci'  dans  les  i^reniers  publics  , 
]»iiis  de  distribuer  selon  les  besoins,  le  blé  nécessaire 
aux  habitants  de  la  cité.  Il  présidait  à  la  répartition  des 
vivi'es  faite  aux  soldats  stationnaii'es.  Kiitin,  il  faisait 
partie  d'une  Commission  cliari;éu  d'inspecter,  une  lois 
l'an,  les  travaux  publics^  les  ponts,  les  aqueducs  ,  les 
bains,  les  fortifications  et  les  routes. 

La  puissance  temporelle  des  évêques  avait  encore 
«grandi  depuis  l'invasion.  (<lovis,  en  reconnaissance  des 
services  qu'ils  lui  avaient  rendus ,  les  avait  comblés  de 
présents  et  de  faveurs.  Il  avait  fait  don  à  l'église  de 
Reims  d'autant  de  terres  que  saint  Remy  avait  pu  en 
parcourir  à  clieval  pendant  que  le  roi  se  livrait  au  som- 
meil de  midi. 

Comme  magistrats  municipaux,  les  évèques  entrepre- 
naient de  grands  travaux  publics,  et  saint  Félix  endi- 
guait la  Loire  et  rendait  à  l'agriculture  des  terrains 
jadis  submergés. 

L'épiscopat  était  devenu  si  puissant  au  temps  de 
Grég'oire  de  Tours,  que  Chiipéric  s'écriait  :  Voilà  (ikc 
notre  fisc  reste  pauvre  et  que  nos  richesses  sont  allées 
aux  églises.  Personne  ne  règne  réellement ,  à  V exceplion 
des  évêques  ;  notre  honneur  s'est  évanoui  et  a  été  trans- 
féré aux  évêques  des  cités. 

George  se  rendait  un  compte  exact  des  oblig;itions  et 
des  dilficuUés  de  l'épiscopat  ;    de  là  son  liésilalion. 

Jlnmeliilde  et  Sigebert  unirent  leurs  supplications  à 
celles  des  délégués  de  Tours  et  George  accepta  enlin.  Il 
fut  sacré  à  |{eims,  par  Gilles,  le  22  août  57.'^  D'après 
Fortunat,  qui  lit  un  pcjème  sur  cette  cérémonie,  le  j'oi 
Sigebert  y  assista. 

Le  nouveau  pasteur  partit  aussitôt  pour  son  évèclié. 
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Il  ajoiila  alors  à  son  nom,  selon  la  conlnine  de  l'époqne, 
colni  (le  Grégoire,  en  sonveiiii'  de  son  parent,  qni  avait 
été  évéqne  de  Langres. 

Du  temps  d'Euphrone,  son  prédécesseur,  la  ville  de 
Tours,  avec  toutes  ses  églises,  avait  été  incendiée.  Deux 
de  ces  édifices  étaient  alors  réparés,  mais  le  troisième 
et  le  plus  ancien,  jadis  élevé  par  saint  Lidoire  sur  l'em- 
placement de  la  maison  d'un  sénateur  et  consacré  par 
saint  Martin  sous  l'invocation  de  saint  Maurice  et  de 
ses  compagnons  martyrs,  était  encore  à  l'état  d'abandon. 
Grégoire  en  entreprit  la  reconstruction  et  en  fit  la  dédi- 
cace la  17e  année  de  son  épiscopat. 

Au  cours  des  travaux  de  déblaiement  des  ruines  pro- 
duites par  l'incendie,  les  reliques  des  saints  d'Agaune, 
dont  la  châsse  avait  été  placée  dans  le  trésor  de  saint 
Martin,  furent  trouvées  dans  lui  coffret  d'argent  ren- 
fermé dans  une  pierre  creusée  et  close  par  un  cou- 
vercle. Dans  des  pierres  semblables ,  on  découvrit 
d'autres  reliques,  notamment  celles  des  martyrs  de  la 
Légion  Thébéienne.  Elles  furent  placées  dans  l'église 
cathédrale.  Celles  de  Gosmas  et  de  Damianus  furent 
portées  dans  la  cellule  de  la  Basilique  saint  Martin, 
contiguë  à  l'église  principale.  Cette  Basilique  avait , 
elle-même,  été  livrée  aux  tlammes  par  Williachaire,  qui 
s'y  était  réfugié  à  la  suite  de  la  révolte  de  son  gendre 
Ghramn  contre  son  père  Clotaire.  D'après  les  ordres  de 
ce  dernier,  Euphrone  l'avait  fait  recouvrir  en  étain. 

L'année  même  où  Grégoire  fut  sacré  évêque,  il  se 
trouva  mêlé  aux  événements  politiques  de  son  temps. 
La  ville  de  Tours  appartenait  alors  à  Sigebert,  roi 
d'Austrasie.Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  désirait  compenser 
par  de  nouvelles  conquêtes  sur  les  bords  de  la  Loire  la 
cession  des  villes  du  Sud  qu'il  avait  été  dans  la  nécessité 
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(le  faire  à  son  frère  pour  raclioter  le  nieurli'e  de 
(iaUvsuinte,  sœur  de  Bruneliilde.  Il  envoya  donc  Clovis, 
le  plus  jeune  des  (rois  lils  ([u'il  avail  eus  d'Audowt're, 
sa  première  fennue,  assiéger  'lOiu's.  (^e  deiMiier,  a|)rès 
avoir  rassendolé  ses  troupes  à  Ani>ers,  marcha  sur  la 
ville  qui,  dépourvue  de  garnison,  tomba  en  son  pouvoir. 
Reprise  quelque  leuips  après  par  Mnmmole,  au  nom  de 
Sigebert,  ses  Ijabitants  durent  prêter  serment  dans 
l'église  épiscopale  et  jurer,  sur  les  choses  les  plus 
saintes,  de  garder  la  foi  qu'ils  devaient  an  roi  d'Ans- 
trasie. 

Malgré  les  exliortations  des  évêqnes  réunis  en  Concile 
à  Paris,  Ghilpéric  envoya,  l'année  suivante,  son  lils 
aine,  Théodebert,  s'emparer  de  cette  cité  de  Tours,  la 
possession  de  laquelle  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
renoncer. 

Après  avoir  ravagé  les  environs,  incendiant  et  dévas- 
laiil  tout  sur  son  passage,  pillant  les  églises  et  saccageant 
les  couvents,  l'armée  neustrienne  approcha  de  la  ville. 
Les  liabitants,  terrorisés  par  le  spectacle  qu'ils  avaient 
depuis  (juel(|ues  jours  sous  les  yeux,  affolés  par  les 
lueurs  d'incendie  rougissant  le  ciel  aux  (|uatre  points  de 
l'horizon,  oublièrent  leurs  serments  et  se  rendirent  à 
discrétion,  en  iuq)lorant  la  clémence  du  C.onquérant. 

En  entrant  à  Tours,  Théodebert  présenta  à  Grégoire 
et  au  Sénat  municipal,  Leudaste,  ancien  comte  de  cette 
ville,  eu  disant  (pi'il  serait  bien  (|ue  la  cité  rentrât  sous 
le  Gouvernement  de  celui  qui  l'avait  l'égie,  du  temps  du 
roi  Caribert,  avec  sagesse  el  lermelé. 

Or,  Leudaste  était  lils  d'un  ceiiain  (laiilois  nommé 
Léocadius,  pi-éposé,  sous  le  régne  de  Glolaire  i'i,  à  la 
surveillance  des  vignes  de  l'île  de  Rhé,  (jui  dépendait 
du  domaine  royal.  Le  jeune  Sei't   lut  conqiris  dans  une 
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i'é([iiisitioii  exercée  pour  fournir  des  servants  aux  cuisines 
(lu  roi  Caribert.  Paresseux,  indiscipliné,  Leudaste  s'é- 
chappa, à  trois  reprises  différentes,  de  la  maison  royale. 
Repris,  il  fut  puni  du  fouet  et  du  cacjiot,  puis,  pour 
rendre  sa  fuite  plus  diflicile,  on  lui  appliqua  la  marque 
qui  consistait  en  une  incision  pratiquée  à  l'une  des 
oreilles.  Il  partit  cependant  encore  et  il  erra  de  différents 
côtés,  tremblant  d'être  découvert,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
réussi  à  se  trouver  sur  le  passage  de  la  reine  Markowèse. 
Fille  d'un  cardeur  de  laine,  élevée  par  l'amour  de 
Caribert  à  la  suprême  dignité,  elle  n'avait  sans  doute 
pas  oublié  son  origine,  et  Leudaste  pensait,  avec  raison, 
qu'elle  pourrait  s'intéresser  à  son  sort  et  lui  accorder 
sa  protection. 

En  effet,  la  reine  le  prit  sous  son  patronage  et  lui 
confia  la  garde  et  la  surveillance  de  ses  meilleures 
chevaux.  Servi  par  sa  bonne  étoile,  il  devint,  peu  après, 
intendant  des  haras  et  comte  de  l'écurie  royale.  Dur  et 
méprisant,  ce  parvenu,  abusant  du  favoritisme  et  de  la 
bonté  de  la  reine,  eut  vite  fait  de  s'enrichir  du  fruit  de 
ses  nombreuses  rai)ines.  k  la  mort  de  Markowèse,  le  fils 
du  serf  de  l'île  du  Rhé  fut  élevé  par  le  roi  à  la  dignité 
de  comte  de  Tours. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions,  Leudaste  se  montra 
hautain  envers  ses  administrés;  il  était  libertin  et  rapace. 
Au  lieu  de  faire  régner  l'ordre  dans  la  ville,  il  y  eut 
bientôt  semé  le  trouble  par  ses  emportements  et  ses 
débauches.  A  force  de  pillages  et  d'exactions,  il  accrut 
encore  ses  richesses  et  accumula  beaucoup  d'or  et 
d'objets    précieux. 

Lors(]u'à  la  mort  de  Caribert  ('),  un  nouveau  partage 

(1)  .■)75. 
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eut  donné  la  ville  de  Tom^s  à  Sigebert,  Leudastc  dut 
([uiller  cette  ville  en  grande  liàte  et  abandoimei' l:i  plus 
grande  partie  des  trésors  qu'il  avait  amassés.  11  se 
réfngiii  à  la  cour  de  Chilpéj'ic  et  vécul  en  Neustrie, 
jus(|ir;iu  joui'  (»n,  s'étanl  joint  à  Tarmée  de  Tliéodebert, 
il  rentra,  comme  nous  l'avons  vn,  à  Tours. 

Dans  la  ci-ainte  de  voir  la  ville  livrée  au  pillage  et  à 
l'incendie,  le  prudent  Grégoire  parut  accéder  de  bonne 
grâce  à  la  fantaisie  du  vainqueur,  et  les  Tourangeaux, 
guidés  et  conseillés  par  leur  évèque,  ne  firent  aucune 
opposition  an  rétablissement  de  Leudaste  dans  ses 
anciennes  fonctions. 

Cependant,  les  souvenirs  que  ce  dernier  avait  laissés 
à  Tours  n'étaient  pas  pour  disposer  Grégoire  en  sa 
faveur.  Notre  historien,  descendant  des  plus  illustres 
familles  du  Berri  et  de  l'Auvergne,  dut  certainement 
soulïrir  en  voyant  s'élever  à  un  poste  aussi  ra|)proclié 
du  sien  un  ancien  Serf  portant  les  marques  inelïacables 
de  sa  condition. 

Le  comte  sentait  sa  situation  précaire.  Le  sort  des 
armes,  qui  avait  mis  la  cité  «piil  gouvernait  entre 
les  mains  du  roi  de  Neustrie,  pouvait,  du  jour  au  len- 
demain, ainsi  (|ue  cela  se  passîùt  alors,  la  remelire  au 
|)()uv()ir  du  roi  d'Austrasie  ;  aussi  s'étudia-1-il  à  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  Gï'égoire  et  les  sénateurs  nnnii- 
cipaux.  Sur  le  tombeau  de  saiiil  Martin,  Lcudaslc  jiu'ait 
à  l'évèque  de  ne  jamais  lui  manquer  en  lien  ;  il  se  faisait 
humble,  accueillait  ses  conseils  et  caressait  les  idées 
aristocratiques  ipii  se  mêlaient  aux  solides  quahlés  <le 
cet  esprit  calme  et  ferme. 

Tout-à-coup,  l'on  apprend  (jue  l'armée  de  Tliéodebert 
a  été  détruite,  près  d'Angouléme,  et  (|ue  Gliilpéric, 
l'éduit  aux  abois,  s'est  réfugié   à    Tournai,  avec   la  reine 
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Frédéyoïide.  Leudaste,  qui  sait  que  les  haljitants  de 
Tours  lie  subissent  qu'avec  répugnance  le  joug  du  roi 
de  Neustrie  et  seront  les  premiers  à  ouvrir  leurs  portes 
aux  troupes  austrasiennes,  s'enfuit  de  nouveau  et  se 
retire  dans  la  Basse-Bretagne,  jouissant  alors  d'une  indé- 
pendance complète  et  servant  de  refuge  et  d'asile  aux 
proscrits  ou  aux  mécontents  des  royaumes  francs. 

A  ce  moment,  Grégoire  dut  s'interposer  en  faveur  du 
comte,  car  les  biens  du  fugitif  furent  respectés. 

Mais  la  mort  de  Sigebert  (•  ),  assassiné  à  Vitry,  d'après 
les  ordres  de  Frédégonde,  au  moment  où  ses  leudes 
rélevaient  sur  le  pavois,  en  replaçant  la  ville  de  Tours 
sous  la  domination  de  Chilpéric,  ramène  Leudaste  dans 
cette  cité,  où  il  reprend,  de  lui-même,  ses  fonctions. 

Il  renonce  alors  à  toute  dissimulation  ;  il  se  met  à 
suivre  les  errements  de  sa  première  administration,  et 
il  s'abandonne  à  ses  passions  les  plus  violentes  :  ce  Serf, 
parvenu  à  l'un  des  postes  les  plus  en  vue,  à  l'époque 
mérovingienne,  se  plaisait  à  braver  toutes  les  convenances 
sociales  de  son  temps,  et  allait  jusqu'à  faire  frapper,  à 
coups  de  bâton,  des  guerriers  d'origine  franque. 

Grégoire,  seul,  réputé  et  considéré  dans  toute  ki 
Gaule,  opposait  une  puissance  rivale  à  la  sienne.  Leudaste 
comprit  qu'il  ne  pourrait  arriver  à  faire  plier  le  prélat 
sous  sa  volonté,  et  il  entreprit  contre  lui  une  guerre 
d'intrigues  et  de  ruses,  dans  laquelle  il  employa  toutes 
sortes  d'expédients.  Quand  il  avait  affaire  à  l'Evêché,  il 
ne  s'y  rendait  qu'armé  et  cuirassé,  soit  pour  effrayer 
Grégoire,  soit  pour  faire  croire  à  la  population  touran- 
gelle qu'il  pouvait  craindre  quelcpie  guet-apens,  dans 
la  maison  du  métropolitain.  Grégoire  aimait  particulière- 

(1)  567. 
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meiil  la  famille  de  Sigebert.  Celle  aiTection  pouvait 
paraître  suspecte  à  (lliiipéi'ic,  loujours  anxieux  au  sujet 
de  la  possession  de  Tours.  Leudaste  profila  de  cette 
circonstance  pour  essayer  de  ruiner  le  crédit  de  son 
ennemi  à  la  coui'  du  roi  de  Neustrie. 

S'étant  adjoini  le  prêtre  Ricul})lie,  un  sous-diacre 
léger  et  inconséquent,  à  (jui  il  avail  promis  l'évèché  de 
Tours,  Leudaste  accusa  Grégoire  d'avoir  tenu  de  mé- 
chants propos  contre  la  reine  Frédégonde,  ajoutant  qu'en 
soumettant  à  la  torture  son  archidiacre  Platon  ou  son 
ami  Galhen,  ils  convaincraient  Févèque  de  sa  cul[)a- 
bilité. 

Chilpéric  accueillit  mal  cette  dénonciation.  Il  entra 
dans  une  violente  colère,  et,  après  avoir  frappé  le  calom- 
niateur, à  coups  de  poings  et  de  pieds,  il  le  lit  charger 
de  chaînes  et  jeter  en  prison.  Leudaste  accusa  aloi's 
Riculphe,  (|ui  fut  écroué  à  sa  place.  Revenu  à  Tours, 
Leudaste  lit  arrêter  Gallicn  et  Platon.  On  envoya  alors 
à  Grégoire  des  émissaires  pour  lui  conseiller  de  prendre 
ce  ipTil  y  avait  de  meilleur  dans  le  trésor  de  réglise  et 
de  s'enfuir  en  Auvergne.  Le  sage  prélat  se  garda  bien 
de  suivre  le  conseil,  et  le  roi,  ayant  réuni  un  concile  à 
Rraine,  lui  conlia  le  soin  d'examiner  l'alTaire. 

Gliilpéric,  en  entrant  à  cette  réunion,  donna  le  salul 
aux  évêques  assemblés  et  reçut  leur  hénédiclioii,  puis 
il  s'assit  au  milieu  d'eux.  A  ce  moment,  IJcrlrand, 
évêque  de  liordeaux,  prit  la  parole  et  iiilerpefla  Grégoii'o. 
tandis  que  le  peuple,  entourant  la  maison,  faisait  un 
un  grand  hmit,  disant:  «  Pourquoi  impute-t-on  de  telles 
»  choses  à  l'Evêque  de  Dieu  !  Pourquoi  le  roi  poursuil- 
»  il  une  telle  affaire?  Un  évêque  a-l-il  jamais  pu  diie 
»  de  telles  choses,  même  (riin  esclave?  n  Gomme  le  roi 
demandait  s'il   devait    produire   des   témoins,    il    lui   fut 
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répondu  ;  un  intérieur  ne  peut  être  cm  sur  le  compte 
d'un  évêque  !  La  chose  en  resta  là  :  Grégoire,  après 
avoir  célébré  des  messes  sur  trois  autels  et  ayant  rejeté, 
par  serment,  les  paroles  cfu'on  lui  imputait,  fut  déclaré 
imiocent.  Les  évêques,  s'étant  retournés  vers  Ghilpéric, 
lui  dirent  :  «  0  roi,  toutes  les  choses  ordonnées  sont 
»  accomplies.  Que  nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de 
»  te  priver  de  la  communion,  ainsi  que  Bertrand,  accu- 
»  sateur  d'un  de  ses  frères  ?  » 

Quant  à  Leudaste,  il  avait  pris  la  fuite.  Son  complice 
Riculphe  fut  mis  à  la  torture.  On  le  suspendit,  pendant 
six  heures,  à  un  arbre,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
on  le  détacha  ensuite,  puis  on  l'étendit  sur  des  roues, 
où  il  fut  frappé  à  coups  de  bâton,  de  verges,  de  courroies, 
mises  en  double,  et  cela,  non  pas  seulement  par  un  ou 
deux  hommes,  mais  par  tous  ceux  qui  pouvaient  appro- 
cher de  ses  misérables  membres. 

Grégoire  s'attarda,  sans  doute,  auprès  du  roi,  car, 
lorsqu'il  revint  à  Tours,  Riculphe,  remis  de  ses  émotions, 
était  entré  à  l'Evèché.  Après  avoir  fait  l'inventaire  de 
l'argenterie  de  l'église  et  s'être  emparé  du  reste,  il  avait 
distribué  les  prés  et  les  vignes  aux  principaux  clercs, 
et,  dit  l'historien,  aux  moindres  «  il  donna  de  sa  propre 
»  main  des  coups  de  bâton  et  leur  lit  souffrir  beaucoup 
»  de  maux,  leur  disant  :  reconnaissez  voti'e  maître  qui 
»  a  obtenu  la  victoire  sur  ses  ennemis,  et,  par  son 
»  esprit,  a  nettoyé  la  ville  de  Tours  des  natifs  de  l'Au- 
»  vergue.  » 

Grégoire,  menacé  de  mort  par  ce  forcené,  après  avoir 
pris  l'avis  du  Conseil  provincial  ,  l'envoya  dans  un 
monastère.  Félix,  évèque  de  Nantes,  le  lit  évader  et  le 
recueillit.  L' évêque  de  Tours  paraît  ne  pas  avoir  par- 
donné à  son  collègue  la  protection   qu'il   accorda    à  son 
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cMUienii.  IT;ij)ivs  riiistorieii,  Félix  convoitait  un  domaine 
(Ir  l'église  de  Tours,  et  comme  Grégoire  refusait  de  le 
lui  céder,  il  envoyait  à  celui-ci  des  lellres  d'injures. 
Notre  auteur  y  répondait  avec  une  ironie  hautaine  : 
«  Oh  !  si  tu  étais  évéque  de  Marseille,  les  vaisseaux  n'y 
»  apporteraient  jamais  ni  huile  ni  aucune  autre  épice, 
))  mais  seulement  (hi  ])apier,  pour  te  donner  pins  de 
»  moyens  de  dilïamer  les  gens  de  bien  ;  uiais  la  disette 
»  de  papier  a  mis  un  terme  à  ta  loquacité.  »  Il  était, 
dit  Grégoire,  d'un  orgueil  et  d'une  cupidité  infinis.  Je 
laisse  à  un  autre  le  soin  de  réhabiliter  la  mémoire  du 
saint  Nantais. 

Eunomius,  (|ui  succéda  à  Leudaste  comme  comte  de 
Tours,  fut  installé  dans  son  office,  au  bruit  des  accla- 
mations d'un  peuple  qui  entrevoyait  la  (in  de  ses 
misères. 

Après  la  mort  de  Sigebert,  Brunehault  s'était  réfugiée 
à  Paris,  avec  ses  fils.  Le  duc  Gondebaud  enleva  secrè- 
tement l'un  d'eux,  Gluldebert,  à  peine  âgé  de  cinq  ans, 
et,  rassemblant  les  peuples  sur  lesquels  avait  régné  son 
père,  il  l'étabht  pour  roi.  L'année  où  cet  événement 
s'accompMl,  Ghilpéric  vint  à  Paris.  Il  se  saisit  de  Bru- 
nehault et  l'envoya  en  exil  à  Rouen ,  après  s'être 
approprié  ses  trésors.  Ses  filles  furent  retenues  prison- 
nières à  Meaux. 

Un  peu  plus  tard,  le  roi  de  NeusLrie  donna  mission  à 
son  lils  Mérovée  d'aller,  à  la  tète  d'une  armée,  s'empa- 
rer de  Poitiers.  Peu  respectutueux  des  ordres  de  son 
père,  Mérovée  vint  à  Tours.  Il  y  passa  les  fêtes  de 
Pâques,  tandis  que  ses  gens  ravageaient  le  jiays.  Puis  , 
sous  le  prétexte  d'aller  Irouver  sa  mèi"e,  la  reine 
Audowère,  réfugiée  à  Rouen  après  le  mariage  de  Ghil- 
péric avec  Galwsnnte,  il  s(>  rendit  dans  cette  ville,  où  il 
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rejoignit  la  veuve  de  Sigebert,  sa  tante,  de  laquelle  il 
était  épris  ;  l'évêque  Prétextât,  qui  était  le  parrain  de 
Mérovée,  consacra  son  mariage  avec  Brunehaut. 

Furieux,  Gliilpéric  vint  à  Rouen  dans  le  but  de 
rompre  cette  union.  Les  fugitifs  se  réfugièrent  dans  la 
Basilique  Saint-Martin,  construite  en  planches  sur  les 
murs  de  la  ville.  Le  roi  engagea  les  époux  à  quitter  leur 
refuge,  qu'il  n'osait  violer,  en  leur  promettant  de  ne  pas 
les  séparer.  Ceux-ci,  ayant  reçu  le  serment  de  Gliilpéric, 
sortirent  de  la  cliapelle.  Ce  dernier  les  embrassa  avec 
elï'usion  et  leur  donna  des  festins  ;  mais,  quelques  jours 
après,  il  retourna  à  Soissons,  emmenant  avec  lui  son 
fils  Mérovée.  Il  le  lit  tonsurer,  puis  l'ayant  revêtu 
d'habits  ecclésiastiques,  il  le  lit  conduire  au  Monastère 
de  Saint-Calais. 

Gontran-Boson,  accusé  du  meurtre  de  Théodebert, 
vivait  en  ce  moment  dans  la  Basilique  Saint-Martin  ,  à 
Tours.  Il  envoya  au  devant  de  Mérovée  un  sous-diacre 
chargé  de  lui  conseiller  de  se  réfugier  dans  le  lieu 
d'asile.  Gaïten,  un  serviteur  de  ce  prêtre,  ayant  enlevé 
Mérovée  aux  gardes  qui  le  conduisaient  à  Saint-Galais, 
celui-ci,  après  avoir  revêtu  des  habits  séculiers,  se 
rendit  à  l'église  Saint-Martin.  Grégoire  célébrait  la 
messe  lorsque  le  fugitif  entra  dans  la  Basilique  et  ré- 
clama à  haute  voix  les  eulogies.  Sur  le  refus  de  l'é- 
vêque, le  lils  du  roi  se  mit  à  crier  en  disant  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  le  priver  de  la  communion,  sans  prendre 
l'avis  de  ses  confrères,  et  en  le  menaçant  d'égorger  tous 
ses  serviteurs.  Ragnesnode,  évêque  de  Paris,  se  trouvait 
aloi's  dans  l'église  de  Tours.  Grégoire  et  lui  se  concer- 
tèiviit,  et,  ayant  longtemps  discuté,  ils  admirent  Mérovée 
à  leur  communion. 

Nicet,  mari  de  la  nièce  de  Grégoire,  ayant  eu  aflaire 
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à  Paris,  alla  trouver  le  roi  (';iiil|)éric  el  lui  raconta  la 
fuite  de  son  (ils  ;  mais  la  reine  Fré(léij;on(le,  le  prenant 
pour  un  espion  envoyé  jjar  Mérovée,  le  (it  dt'pouiller  de 
tout  ce  qu'il  avait  apporté  et  le  lil  conduire  en  exil, 
d'où  il  ne  revint  (|u'au  bout  de  sept  mois. 

En  même  temps,  le  roi  envoyail  diie  à  Gréi.;oire  : 
«  Chassez  cet  apostat  de  votre  Basilique,  autrement  je 
»  livrerai  tout  le  pays  aux  llamnies.  »  L'évèque  lui 
ayant  fait  répondre  ([u'il  était  impossible  d'accomplir 
dans  des  temps  chrétiens  ce  qui  ne  s'était  pas  fait  du 
temps  des  liérétiques,  le  roi  fit  marcher  luie  armée  sur 
Tonrs. 

Gontran-Boson  était  toujours  prêt  à  violer  ses  ser- 
ments, dès  qu'il  s'agissait  de  ses  intérêts.  Il  reçut  un 
join-,  de  la  reine  Frédégonde,  un  message  ainsi  conçu  : 
Si  tu  peux  faire  sortir  Mérovée  de  la  Basilique,  afin 
tpron  le  tue,  je  te  ferai  un  grand  présent. 

Aussitôt,  le  traître,  dit  à  son  compagnon  :  «  Pourquoi 
»  restons-nous  ici  comme  des  paresseux  et  des  lâches? 
«  et  d'où  vient  ([ue,  semblables  à  des  imbéciles,  nous 
»  nous  cachons  dans  cette  Basilique  ?  Fiusoiis  venii'  nos 
»  chevaux,  |)renons  des  faucons,  allons  à  la  chasse,  avec 
»  des  chiens,  et  jouissons  de  la  vue  des  lieux  ouverts.  » 
Us  sortirent  donc  et  se  rendirent  à  .loiiay,  maison  située 
près  de  la  ville.  Mais  Frédégonde  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  [)réparer  l'accomplissement  du  crime  (pTelle 
avait  [)i'émé(lité,  et  les  chasseurs  l'eutrèi'eiiL  sains  et 
saufs  au  lieu  d'asile. 

.l'ai  dit  (|ue  (lontraii-Boson  était  accusé  du  meurli'e 
de  Théodebert.  Chilpéric  envoya  à  Toui's  des  mes.sigers, 
avec  une  lettre  écrite  à  saint  Martin  pour  \o  | trier  de 
lui  l'aire  connaître  s'il  lui  était  pei'uiis  ou  non  de  tirer 
(loniran  d(>    son  j'efuge.  Le  diacre  Beaudegesile,  chargé 
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(le  cette  missive,  la  mit,  avec  une  feuille  de  papier 
blanc,  sur  le  tombeau  du  saint  ;  mais,  ajirès  trois  jours 
d'attente,  il  ne  reçut  aucune  réponse  et  retourna  vers 
le  roi.  Celui-ci  envoya  alors  d'autres  gens  qui  exigè- 
rent de  Gontran  le  serment  de  ne  pas  quitter  la  Basilique 
sans  en  informer  leur  maître.  Le  réfugié  jura  tout  ce 
que  l'on  voulut,  en  pressant  à  deux  mains  la  couverture 
de  l'autel  ;  quelques  jours  après,  ayant  réuni  cinq  cents 
hommes,  il  quitta  la  Basilique,  accompagné  du  fils  du 
roi.  Ce  dernier,  pris  par  Erpon,  réussit  à  lui  écliapper 
et  h  se  réfugier  dans  la  Basilique  de  Saint-Germain , 
pendant  que  son  père,  après  avoir  dévasté  et  brûlé  les 
environs  de  Tours,  le  cherchait  en  Champagne.  Il  s'en- 
luit  de  nouveau  et  parvint  à  rejoindre  Brunehault  ;  mais 
les  Austrasiens  refusèrent  de  le  recevoir.  Rnlin,  pi'ès  de 
tomber  entre  les  mains  de  Ghilpéric,  il  appela  à  lui 
Gaïlen,  l'un  de  ses  familiers,  et  lui  dit:  «  Nous  n'avons 
»  eu  jusqu'ici  qu'une  àme  et  qu'une  volonté  ;  ne  souffre 
))  pas,  je  te  prie,  que  je  sois  livré  entre  les  mains  de 
»  mes  ennemis,  mais  prends  une  epée  et  enfonce-la 
»  dans  mon  corps.  »  Son  ami  le  perça  de  son  couteau 
et  le  roi,  en  arrivant,  trouva  son  tils  mort.  Gaïlen  fut 
arrêté,  puis  on  lui  coupa  les  mains  .et  les  pieds,  les 
oreilles,  le  dessus  des  narines,  et  on  le  laissa  périr 
misérablement.  Ainsi  se  termine  cette  tragédie,  (|ui 
commence  par  une  idylle  et  se  termine  par  un  meurtre. 

Quant  à  l'évêque  Prétextât,  qui  avait  uni  son  lilleul 
Mérovée  à  Brunehault,  après  avoir  été  exilé,  puis  réin- 
tégré dans  ses  fonctions,  il  fut  assassiné,  dans  sou 
église,  le  dimanche  23  février  58(),  pai-  un  homnu^  sou- 
doyé par  Frédégonde. 

La  mort  de  Ghilpéric,  tué  à  Glielles  d'un  coup  de 
couteau,  au  moment  où  il  descendait  de  cheval,  suscita 
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(le  nouveaux  enibariMS  à  Irvoijne  de  Tours.  Erberulf, 
cliambellan  du  roi ,  accusé  de  ce  crime,  s'était  réfugié 
daus  la  Easilique  Saint-Martiu.  Sous  le  prétexte  de  le 
garder,  les  Orléanais  et  les  lîlaisois  venaieut  toui'  à  tour 
y  l'aire  l'action.  Après  quinze  jours  passés  à  Tours,  ils 
s'en  retournaient  en  emmenant  les  bêtes  de  somme  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  piller  dans  le  lieu  d'asile. 

Tandis  qu'Erberulf  était  auprès  de  Grégoire,  le  roi 
Gontran,  voulant  venger  la  mort  de  son  frère,  lit  saisir 
les  biens  de  l'ex-chambrier  et  enlever  ses  chevaux  et  son 
bétail.  Une  maison  qu'il  possédait  à  Tours  et  (jui  était 
remplie  de  blé,  de  vin  et  de  quartiers  de  p)orcs,  fut 
entièrement  mise  à  sac  et  il  n'en  resta  que  les  murailles. 

Erberulf  accusait  Grégoire  de  ces  déprédations,  en  lui 
promettant  que  s'il  arrivait  un  jour  à  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  il  se  vengerait  sur  l'évêque  de  ce 
qu'il  avait  à  supporter. 

Cependant,  l'ancien  chambellan  juenait  joyeuse  vie 
dans  la  sainte  Basilique,  et,  un  jour  (|u'un  prêtre,  le 
voyant  ivre,  tardait  à  lui  donner  du  vin,  il  le  renversa 
sur  un  banc  et  le  frappa  si  cruellement  ([u'il  en  serait 
passé  de  vie  à  trépas  sans  le  secours  de  ventouses  qui 
qui  lui  furent  a|)pliquées  par  les  médecins. 

Ei'béruif  avait  établi  son  domicile  dans  la  sacristie 
même  d(>  la  basilique.  Quand  le  prêtre  chargé  des  clés 
s'était  retiré,  a{)rès  avoir  fermé  les  autres  portes,  des 
servantes  entraieni,  avec  les  doinesli([ues  du  réfugié, 
par  celle  de  la  sacristie  et  se  promenaient  dans  la  basi- 
lique, sans  respect  pour  le  tombeau  de  saint  Martin.  Le 
prêtre,  s'en  étant  aperçu,  fixa  des  vis  dans  la  porte  et  y 
mil  des  verrous. 

Un  soir  (pi'ErbéruIf  av.ait  bu  plus  ([ue  dv  coutume,  il 
entra,    comme    un    fiu'ieux,  dans    l'église,  et  reprocha  à 
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(Irégoire  d'avoir  voulu  le  Féparer  des  voiles  protecteurs 
recouvrant  le  saint  tombeau.  L'évèque  s'efforça  de  le 
calmer,  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  il  dut 
sortir  de  la  basili(|ue. 

Espérant  l'amener,  par  la  peur,  à  des  sentiments  plus 
raisonnables,  Grégoire  raconta  à  son  hôte  ui^  songe, 
qu'il  disait  avoir  lait  dans  la  nuit.  ErbéruH'  ne  s'en  émut 
pas  autrement  et  lui  répondit  :  «  Il  est  vrai,  ce  songe 
»  (pie  tu  as  eu,  et  (pii  s'accoi'de  parfaitement  avec  ma 
»  résolution.  »  A  quoi  l'évèque  répliqua  :  «  Quelle  réso- 
»  lution  as-tu  donc  formée  ?  »  «  J'ai  résolu,  reprit  Erbé- 
»  rulf,  que,  si  le  roi  voulait  m'entraîner  hors  d'ici,  je 
;)  m'attaclierai  d'une  main  aux  nappes  de  l'autel,  et,  de 
»  l'autre  main,  tirant  mon  épée  hors  du  fourreau,  je  te 
»  tuerai,  d'abord,  puis  je  mettrai  à  mort  tous  les  clercs 
»  que  je  pourrais  trouver.  » 

Tandis  que  ces  faits  se  passaient  à  Tours,  le  roi  Gon- 
tran  dit  à  un  certain  Claudius  :  «  Va,  et  si,  après  avoir 
»  tiré  Erbérulf  de  la  basihque,  tu  le  tues  à  coups  d'épée 
»  ou  le  charges  de  chaînes,  je  t'em-ichirai  par  de  grands 
»  présents  ;  seulement,  je  t'avertis  de  prendre  garde  à 
))  ne  [)as  commettre  le  moindre  outrage  envers  la  sainte 
;)  basilique.   » 

Glaudius  accepta.  Il  alla  à  Paris  voir  la  reine  Frédé- 
gonde  et  il  lui  lit  part  de  la  mission  dont  il  était  chargé. 
La  veuve  de  Ghilpéric  lui  donna  à  l'instant  de  l'or  et  lui 
lit  de  brillantes  promesses  pour  l'avenir,  s'il  réussissait 
dans  son  entreprise.  Il  passa  par  Ghàteaudun  et  requit  le 
comte  de  cette  cité  de  lui  fournir  trois  cents  liommes 
qui  hument  dirigés  sur  Tours.  Claudius  y  arriva  en  même 
tenqjs,  et,  pénétrant  dans  le  lieu  d'asile,  il  parvint  à  se 
faire  l'ami  d'Erbérulf,  en  lui  jurant  sur  le  tond)eau  de 
saint  Martin,  de  servir  sa  cause  auprès  du  roi.   Gepen- 
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liant,  Claiidius  n'était  que  \)iu  rassuré  sur  les  suites  de 
son  faux  serment,  car  il  interrogeait  beaucoup  de  gens 
pour  savoir  si  la  vertu  du  saint  se  manifestait  à  Tinstant 
même  contre  les  parjures. 

A  la  suite  d'un  festin  donné  à  la  basilique,  tandis  que 
Grégoire  était  à  sa  maison  de  campagne,  située  à  trente 
milles  envii'on  de  la  ville,  Glaudius  demanda  à  son  com- 
pagnon de  faire  venir  des  vins  capiteux.  Les  serviteurs 
d'Erbéruir  les  avant  laissés  seuls,  Glaudius  fait  un  signe 
à  l'un  de  ses  liommes  qui,  saisissant  le  proscrit  par  der- 
rière, le  renverse  sur  le  dos  et  présente  sa  poitrine  au 
meurtrier.  Glaudius  lire  son  épée  et  s'avance  pour  frap- 
per. Erbérulf,  (|uoi({ue  maintenu,  sort  un  poignard  de 
son  baudrier,  et,  tandis  (pie  Glaudius  lui  enfonce  son 
glaive  dans  le  corps,  il  le  lui  plonge  vigoureusement 
sous  l'aisselle  et,  en  ramenant  le  fer  à  lui,  il  abat  d'un 
nouveau  coup  le  pouce  de  Glaudius.  Les  serviteurs  de 
ce  dernier  accourent  à  son  appel  et  achèvent  Erbérulf. 

Glaudius,  son  ci'ime  accompli,  se  réfugie  dans  la 
cellule  de  l'abbé  ;  les  liommes  d  Erbérulf,  armés  de 
lances  et  d'épées,  l'y  poursuivent,  brisent  les  vitres, 
lancent  des  traits  par  les  ouvertures  de  la  muraille  et 
percent  d'un  javelot  l'assassin  à  demi-mort.  Ses  com- 
plices se  cachent  derrière  la  porte  et  sous  les  lits  ;  mais 
ils  sont  bientôt  découverts  et  mis  à  mort.  Leurs  cadavres 
sont  al)and()nnés  tout  nus  sur  le  sol  froid. 

Le  roi,  raconte  Grégoire  de  Tours,  fut  très  irrité  de 
ce  (|iii  s'était  passé,  mais  il  se  calma  lorsqu'il  connut  les 
détails  de  l'affaire.  GependanI,  il  distribua  les  biens,  tant 
meubles  ([irininicnblcs  d'Krhc'ruIf,  à  ses  lidèles,  ipii  lais- 
sèrent sa  fcniinc.  à  peu  près  dép(tnill(''('  de  tout,  dans  la 
basiliipie. 

Tl  <'st  im[)ossible  de  raconter  la    vie   de    Grégoire  de 
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Tours  sans  y  mêler  le  récit  des  événements  qui  s'accom- 
plirent de  son  temps  et  auxquels  son  existence  se  trouva 
intimement  liée  ;  mais  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  ne 
me  permet  pas  de  m'étendre  davantage  sur  ces  faits. 
J'ajouterai  seulement  que  Thistorien  jouissait  d'une 
grande  réputation  dans  les  Gaules,  que  les  rois  chevelus 
lui  rendaient  visite  et  le  recevaient  à  leur  table.  Je  dirai 
aussi  qu'il  défendit  les  habitants  de  Tours  contre  le  roi 
qui  voulait  les  soumettre  à  rimp(H.  Je  rappellerai  (pi'il 
fut  désigné  pour  examiner  la  fameuse  affaire  du  monas- 
tère de  Poitiers  et  pour  réprimer  les  troubles  survenus 
dans  ce  couvent  ;  enfin,  je  terminerai  en  disant  qu'il  fut 
choisi  par  Ghildebert  et  envoyé  en  ambassade,  auprès  du 
roi  Gontran  et  de  la  reine  Brunehault,  pour  conclure  le 
célèbre  traité  d'Andelot,  qui  assura  aux  leudes  la  posses- 
sion viagère  de  leurs  bénéfices. 

Il  me  reste  à  parler  des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours. 
En  voici  l'énumération  et  le  sujet  : 

L'Histoire  ecclésiastique  des  Frcoics  ; 

Un  Traité  de  la  Gloire  des  Martyrs  ; 

Un  Traité  des  Miracles  de  saint  Jalioi,  martyr  à 
Brioude,  en  50  chapitres  ; 

Un  Traité  de  la  Gloire  des  Confesseurs,  en  'li2  cha- 
pitres ; 

Un  Traité  des  Miracles  de  saint  Martin  de  Tours,  en 
4  livres  ; 

Un  recueil  intitulé  Vie  des  Pères,  en  20  chapitres  ; 

Un  Traité  des  Miracles  de  saint  André. 

Tous  ces  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes,  un  Traité  sur  les 
Offices  de  VK<)lise,  une  préface  écrite  en  tète  d'un  Traité 
des  Messes,  de  Sidoine  Apollinaire,  une  trnduction  latine 
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du  Martyr  des  scpl  donuauls  oui  iiKilheurensemeiit  été 
perdus. 

UHisto.ire  ccel<'si(isli(/ii('  des  Frtnx-s^  (|ni  paniil  (Mro  lo 
dernici'  tr;iv;iil  de  (Iréooire,  puis(iiril  n'est  cité  dans 
aiieiitie  autre  de  ses  œuvres,  est  certainement  le  plus 
important  et  le  plus  curieux  des  ouvrages  de  l'évêque  de 
Tours.  Il  se  divise  en  dix  livres.  Le  premier,  résumé 
peu  exact  de  Tliistoire  ancienne  et  universelle,  liiiil  en 
,'Î97,  à  la  mort  de  saint  Martin.  Le  second  s'étend  de  la 
mort  de  saint  Martin  à  celle  de  Glovis  1'''.  Le  troisième, 
de  la  mort  de  Glovis  L'f  à  celle  de  Théodebert  I''',  roi 
d'Austrasie.  Le  (juatrième,  de  la  mort  de  Théodebert  I«r 
à  celle  de  Sigebert  L''.  Le  cinquièjne  comprend  les  cinq 
premières  années  du  règne  de  Ghildebert  H,  l'oi  d'Aus- 
trasie. Le  sixième  se  termine  à  la  mort  de  Gliilpéric. 
Le  septième  ne  concerne  que  l'année  585.  Le  luiitième 
|jart  du  voyage  du  roi  (lontran  à  Orléans,  au  mois  de 
juillet  585,  et  finit  à  la  mort  de  Leuvigild  d'Espagne,  en 
580.  Le  neuvième  va  de  587  à  581).  Enlin,  le  dixième 
s'arrête  à  la  mort  de  saint  Yi'iex,  abbé  du  Limousin, 
c'est-à-dire  au  mois  d'août  591 . 

Les  cinquante-deux  dernières  années  soni  ])oui'  nous 
les  plus  importantes  de  cette  histoire,  car  ce  sont  celles 
où  Grégoire  assiste  aux  événements  (|u'il  raconte. 

Malgré  l'ordre  chronologi(|ue  de  cet  ouvrage,  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  que  les  faits  (fui  y  sont  signalés 
aient  été  bien  classés  et  rapportés  à  leiu'vrai(>  date.  Tl  y 
règne,  au  contraire,  une  extrême  coidùsion  c\  il  est  par- 
fois dilicile  d'y  suivre  et  d'y  démêler  un  l'ail  ini|)()i'tanl. 

L'histoire  des  PYancs  paraît  avoir  été  écrite  à  deux 
reprises  dilïérentes,  car  Frédegairo  <|ui  (il,  h^  siècle  sui- 
vanl,  iiM  abrégé  des  chroni(]ueurs  (|iii  1  avaicnl  précédé, 
ne  semble  en  avoir  connu   (pie    les   six  premiers  livres. 
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Il  est  probable  que  les  ([uatre  autres  ne  furent  répandus 
qu'après  la  mort  de  Grégoire. 

Cette  fpuvre  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1501  ;  puis,  en  lOiO,  Claude  Bonnet,  avocat 
au  Parlement  de  Grenoble,  en  lit  une  traduction  fran- 
çaise. L'abbé  de  Marolles,  en  1088,  en  lit  paraître  une 
autre.  Elles  sont  toutes  les  deux  pleines  d'incorrections 
et  souvent  plus  obscures  que  l'original.  En  1099,  dom 
Ruinart  publia  les  œuvres  complètes  !  de  Grégoire  de 
Tours  ;  puis,  en  1823,  Guizot  fit  paraître  une  traduction 
de  l'bistoire  des  Francs  qui  est  toujours  consultée  avec 
fruit  ;  enfin,  Augustin  Thierry  y  puisa,  avec  un  rare 
bonheur  et  un  immense  talent,  les  Récits  des  temps 
mérovingiens,  qui  parurent  en  1840. 

Dans  une  thèse  soutenue  à  l'Ecole  des  Chartes,  au 
mois  de  janvier  1801,  M.  Lecoq  de  la  Marche,  en  contes- 
tant l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  lui  reproche  de 
nombreuses  erreui'S  géogTaphi(|ues  et  historiques.  Je 
n'essaierai  pas  de  discuter  cette  thèse,  mais  je  dirai, 
pour  terminer  :  Nous  devons  être  reconnaissants  à 
Grégoire  qui,  animé  d'une  bonne  volonté  sans  exemple 
au  temps  où  il  vivait,  prit  la  plume,  pour  transmettre 
aux  générations  futures  le  récit  des  drames  sang'lants 
de  cette  époque  lointaine  et  troublée.  Il  fut  le  premier 
idstorien  de  notre  cher  pays  de  France.  Cela  seul  suffit 
à  sa  gloire. 


Le   TI?éâtre  de  M.  Brîeux 

Etude  par  le  D--  A.  CHEVALLIER 


«  Les  hommes  et  les  femmes,  a  écrit  Alexandre 
))  Dumas,  ne  se  réunissent  au  théâtre  que  pour  entendre 
)-)  parler  de  l'amour,  et  pour  prendre  part  aux  douleurs 
))  et  aux  joies  qu'il  cause.  Tous  les  autres  intérêts  de 
»  rhumanité  restent  à  la  porte.  » 

Les  assertions  de  l'Auteur  du  Demi-Monde  méritent 
rarement  d'être  acceptées  sans  réserve  ;  se  délier  est 
avec  lui  pratique  toujours  sage.  Mais  lorsqu'il  altirme 
que  la  preiuière  place  au  théâtre  n'a  jamais  cessé  d'ap- 
partenir à  l'amour,  si  connu  soit-il  connue  ami  du 
paradoxe,  persoruie  cependant  n'oserait  l'accuser  d'en 
vovdoir  soutenir  un,  cai-  lliisloire  de  la  littérature  dra- 
mali(|ue  le  proclame  trop  haut  avec  lui. 

Pendant  plus  de  vini>t  siècles,  dans  les  aiitiijues  tri- 
logies, comme  dans  les  tragédies  de  Racine  on  les 
drames  de  Shakespeare,  dans  les  comédies  gi-ecques  ou 
latines,  comme  dans  celles  de  Molière  on  de  Beanniai- 
chais,  caractères,  passions,  vices,  préjugés,  inlbi-hnies 
ou  ridicules  ont  été  mis  en  action  par  cet  iniicpie 
ressort. 
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S'il  a  rompu  avec  beaucoup  de  traditions,  le  Roman- 
tisme a,  du  moins,  respecté  son  pouvoir  ;  il  n'a  pas 
songé  à  se  priver  de  son  aide  pour  dramatiser  le  Moyen- 
Age  et  la  Renaissance. 

La  seconde  moitié  du  siècle  qui,  hier  s'achevait,  a  vu 
l'apogée  de  son  triomphe.  Son  auteur  dramatique  le  plus 
applaudi  a  pu  dire  avec  à  la  l'ois  orgueil  et  vérité,  «  que 
»  de  l'amour,  il  avait  l'ait  l'objet  unique  de  ses  études 
»  et  de  ses  investigations.   »  (*) 

Il  faut  arriver  à  la  production  théâtrale  de  ces  vingt 
dernières  années  pour  trouver  des  œuvres ,  œuvres 
d'analyse  et  d'observation,  où  l'amour  n'a  plus  le  pre- 
mier r()le. 

En  même  temps  que  gi'andit  cette  inlluence  du  Nord, 
([ui,  grâce  à  la  puissance  du  génie  d'un  Tolsto'i  ou  d'un 
Ibsen,  marque  d'une  empreinte  si  forte  tant  de  nos 
écrivains  contemporains,  apparaissent  de  nouveaux  dra- 
matiu'ges,  et  ceux-là  s'eflbrcent  de  diminuer  l'impor- 
tance de  l'amour.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  lui 
concèdent  encore  une  place,  c'est  pour  l'indiquer  seu- 
lement comme  l'un  des  éléments  d'un  problème 
psychologique,  quand  ce  n'est  pas  pour  montrer  son 
néant  et  son  inutilité  ;  d'autres  enlin  veulent  l'iniiorer 
complètement. 

Pour  les  curieux  d'art  dramati(|ue  se  pose  alors  une 
intéressante  question  :  «  En  dépit  de  l'expérience  des 
siècles,  est-il  donc  possible  de  reléguer,  au  théâtre, 
l'amour  au  rang  des  moins  utiles  accessoires  ?  » 

Essayer  d'apporter  une  solution  à  ce  problème,  étu- 
dier   la    psychologie   d'une    salle    de   spectacle ,    ferait 


{[)   A.  Dumas  (ils.  Letlre  à  Cuvillicr-FIcuiy.  Préface  tic  la  Fonme 
(le  ('.l<mdc. 
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Fobjel   d'iiii    intéressant  travail;  mais  il  est    trop    com- 
plexe, je  n'oserai  pas  l'entreprendre. 

Chacun  ne  poursuit  pas  au  théâtre  un  but  et  nn  idéal 
inii(|iic.  Quelques-uns  sont  heureux  d'y  trouver  nn  vé- 
ritable aliniciil  iidellectuel  ;  venus,  certes  !  pour  se  (hs- 
traire,  ils  veulent  s'instruire  et  penser  aussi.  Evidem- 
ment, si  un  auteur  peut  réunir  semblable  auditoire,  il  lui 
est  loisible  d'agiter  en  sa  présence  des  questions  étran- 
gères à  l'amour.  A  la  suite  d'un  de  Gurel,  des  esprits 
ainsi  disposés,  se  laissent  entraîner  vers  les  régions 
austères  de  la  spéculation,  de  la  méditation  et  du  rêve, 
où  ils  rencontrent  la  satisfaction  élevée,  le  plaisir  d'ordre 
intellectuel  au(|uel  ils  aspirent. 

Ils  sont  rares  ceux  qui  réclament  au  théâtre  de 
pareilles  jouissances  !  Pour  le  plus  grand  nombre,  le 
spectacle  est  avant  tout  un  délassement.  La  foule  vient 
y  chercher  le  repos  de  l'esprit  ;  elle  demande  là,  non  des 
préoccupations  nouvelles,  mais  au  contraire  l'oubli  mo- 
mentané des  soucis  de  la  vie  réelle.  L'amour  paraît  être 
l'unique  sujet  susceptible  de  plaire  à  ce  grand  i»ublic. 
C'est  lui,  en  elïèt,  qui  appelle  et  concentre  le  i)lus  faci- 
lement l'attention  des  iiilelligences  les  plus  dilïérentes, 
(pii  amène  le  plus  sûrement  l'union  des  intérêts  les  plus 
opposés!  Ses  douleurs  et  ses  joies  sont  les  plus  propres  à 
faire  battre  à  l'unisson  tous  les  cœurs  !  Un  auteur  dra- 
matique,  s'il  a  le  désir  de  vaincre  l'indillêrence  de  la 
masse  et  la  légitime  ambition  <h'  provotiuer  les  ap|)lau- 
dissements  populaires,  semble  donc  presque  fatalement 
condamné,  quelque  importants  que  soient  les  problèmes 
sociaux  (|u'il  veuille  étudier,  à  les  sul)ordoimei'  tous 
à    Tiunour. 

Un  de  nos  di-amaliu-ges  contemporains   a   vouhi  s'af- 
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Imnchir   de    cette    obligation ,    et   il    y   a   réussi  !    Gela 
constitue  l'orlûinalité  et  le  mérite  de  M.  Brieux. 

Manquant  plutôt  des  qualités  propres  à  séduire  les 
lettrés,  son  couvre  a  obtenu  sui'tout  la  faveur  du  L;rand 
public  et  cependant  l'amour  n'y  joue  à  peu  près  aucun 
rôle.  Mais  il  a  eu  l'iiabileté  de  suppléer  à  cet  intérêt 
suprême  de  l'humanité  en  sachant  choisir,  parmi  les 
autres,  les  plus  capables  de  captiver  l'esprit  de  la  foule  ; 
il  a  eu  aussi  le  talent  de  les  montrer  vraiment  vivants 
sur  la  scène. 


C'est  presque  une  tradition,  lorsque  l'on  veut  étudier 
la  production  littéraire  d'un  homme,  d'interroger  d'abord 
sa  personnalité,  de  scruter  sa  vie.  On  s'enquiert  de  ses 
origines!  Dans  quel  milieu  a-t-il  vécu?  Quelle  a  été  son 
éducation?  Quelle  instruction  a-l-il  reçue?  Voilà  ce  que 
l'on  n'omet  pas  de  rechercher  !  Ses  croyances,  ses  sim- 
ples tendances'  religieuses  ou  philosophiques,  politiques 
ou  sociales,  sont  notées  et  aussi  tels  de  ses  actes  les 
plus  iub'gniliants  qu'on  enregistre  soigneusement,  avec 
la  complicité,  d'ailleurs,  de  l'intéressé,  qui  subit  presque 
toujours  avec  une  docilité  parfaite  ces  très  peu  discrètes 
enquêtes.  De  cette  façon,  à  côté  de  quelques  détails  inté- 
ressants, de  quelques  documents  précieux,  on  accunude 
les  faits  puérils  et  les  observations  inutiles.  Il  en  résulte 
qu'au  lieu  d'étudier  une  production  en  elle-même,  de 
jngei'  un  auteur  d'après  ce  (pi'il  nous  livre,  on  a  ten- 
dance à  s'égarer  en  de  trop  subtiles  analyses  psycholo- 
giques et  à  apprécier  moins  une  œuvre,  que  ce  que  l'on 
sait  ou  croit  savoir  de  la  mentalité  de  son  créateur. 

Je  voudrais  éviter  de  tomber  dans  ce  défaut  et,  pour 
cela,  de   l'auteur  dramatique  qui,  depuis  dix  ans,  a    fait 
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jouer  plus  de  (jiiaïaiile  actes  sur  les  (lilïérentes  scènes 
parisiennes,  je  préférerais  ignurei-  tout,  sauf  ce  labeur 
si  fécond. 

Il  me  faut  toutefois  de  sou  passé  retenir  un  l'ait,  un 
seul,  celui-ci  :  A  ses  débuts  M.  Brieux  est  journaliste,  et 
c'est  hors  de  Paris,  où  il  ne  vient  que  plus  tard,  qu'il 
écrit  d'abord. 

A  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres,  le  devoir 
professionnel  le  fait  donc  assister  de  plus  près  qu'un 
autre  au  spectacle  quotidien  de  la  vie  et  il  ne  contemple 
pas  seulement  la  vie  plus  ou  moins  spéciale  de  telle 
classe  particulière  de  la  société,  son  esprit  d'observation 
n'est  pas  confiné  dans  le  seul  petit  coin  du  monde  pari- 
sien où  tant  d'autres  ont  cru,  malheureusement,  que 
tenait  l'Univers  entier,  .lournaliste  de  province,  obligé, 
sinon  de  tout  voir  et  de  tout  savoir,  mais  au  moins  de 
voir  beaucoup  et  de  savoir  le  plus  possible,  c'est  la 
grande  vie  publique  de  notre  démocratie  qu'il  a  sous 
les  yeux. 

Les  nécessités  de  l'article  quotidien  l'amènent  à  faire 
ainsi,  jeune  encore,  une  sorte  de  revue  des  questions 
sociales.  Plus  tard,  nn  instinct  sur,  une  vocation  véi-i- 
table,  le  conduisent  vers  le  théâtre.  Alors,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  psychologue  subi  il  pour  comprendre  com- 
ment, lors(pril  cherche  im  sujet  de  pièce,  tout  naturel- 
lement se  dressent  d'alxird  dcvaiil  lui  les  lahleaux  de  la 
société  contemporaine,  que  hàtiveiiieiil,  selon  les  exi- 
gences de  l'actualité,  il  a,  d'une  plume  ra|»ide,  dessinés 
autrefois  ! 

Et  ces  tableaux,  t\\\v  lui  représentent-ils?  Ce  sont 
les  méfaits  de  riiistniction,  la  coi'ruplioii  j)arl('uientaire, 
les  dangers  de  la  fausse  chai'ité,  la  situation  de  la  lillc 
sans  dot,  la  passion    du  jeu,  lahiis  du   divorce  et  tous 
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nos  travers,  nos  erreurs,  nos  plaies,  plaies  morales  et 
aussi  plaies  physiques. 

L'étude,  la  recherche  des  remèdes  qu'il  conviendrait 
d'opposer  à  ces  maux  constituent,  on  n'oserait  le  nier, 
les  principaux  problèmes  de  l'heure  présente  !  A  mon 
avis  ,  il  n'appartient  à  l'auteur  dramatique  ,  ni  de  les 
résoudre,  ni  même  de  répandre  sur  eux  des  lumières 
nouvelles.  Mais  ne  peut-il  pas  exister  pour  lui  un  autre 
rôle  ?  Est-ce  que  montrer  le  mal  sous  une  forme  sai- 
sissante, de  façon  à  nous  permettre  d'en  mesurer  la 
profondeur  et  d'en  comprendre  l'intensité,  n'est  pas 
capable  de  constituer  un  puissant  intérêt  dramatique  ? 

Nos  douleurs  connaissent  souvent  des  causes  étran- 
gères à  l'amour,  et  l'amour  n'est  pas  non  plus  la  seule 
source  de  nos  joies,  la  pratique  de  la  vie  trop  facilement 
le  prouve  !  Alors,  pourquoi  vouloir,  au  théâtre,  nous 
passionner  toujours  pour  ce  mobile  unique?  La  logique 
exige  qu'il  en  soit  autrement  !  M.  Brieux  lui  obéit,  et  il 
nous  expose  des  tableaux  de  la  société,  où  ses  person- 
nages sont  aux  prises  avec  les  erreurs,  les  travers,  les 
vices  contemporains  ;  différentes  passions ,  mais  non 
exclusivement  l'amour,  les  agitent  et  les  mènent  !  L'au- 
teur des  Bienfaiteurs ,  de  \Enfjrena{je,  de  la  Rohe 
Rouge  et  des  Avariés  introduit  donc  vraiment  les  autres 
intérêts  de  l'humanité  sur  la  scène  ! 

M.  Brieux  a  de  son  art  une  conception  fort  élevée; 
aussi  s'ellorce-t-il  de  choisir  parmi  les  plus  importants, 
les  intérêts  sociaux  qui  constituent  le  fond  de  ses  pro- 
ductions dramatiques  ;  il  a  l'ambition  des  grands  sujets. 
Mais  s'il  prétend  remuer  des  idées,  il  veut  (|ue  ces  idées 
soient  saines  ;  avant  tout  il  est  honnête.  Il  possède  un 
autre  mérite  d'une  presque  égale  importance.  S'il  tente 
de  dire  son  mot  sur  des  questions  vitales,  il  ne  songe 
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pas  à  donner  à  toutes  des  réponses  précises  ;  il  se  délie 
des  solutions  extravaiJiantes  que  l'on  apporte  aujourd'hui 
à  beaucoup  de  problèmes,  espérant  niastpier  ainsi  l'im- 
possibilité on  l'on  so  trouve  d'en  fournil'  de  satisfai- 
santes ;  il  a  donc  aussi  du  bon  sens. 

Il  n'est  pas  besoin  de  passer  une  revue  fort  complète 
de  notre  littérature,  de  notre  tliéàtre  contemporain, 
pour  s'apercevoir  que  ces  qualités  sont  beaucoup  moins 
banales,  beaucoup  moins  négatives  qu'on  serait  tenté  de 
se  l'imaginer  d'abord  !  N'est-ce  pas  un  soulag-ement  que 
de  ne  plus  contempler,  pour  une  fois,  l'éternel  adultère? 
Et  (juel  véritable  sentiment  de  délivrance  n'éprouve-t-^on 
pas  à  pouvoir  s'échapper  un  instant  de  ce  petit  monde 
des  oisifs,  si  connu,  si  uniformément  pareil  à  lui-même, 
si  complètement  dépourvu  d'intérêt ,  où  cependant  , 
presque  toujours  l'on  nous  enferme  !  Quant  au  plaisir 
de  voir  respecter  la  logique  et  la  vérité,  comment  ne 
paÉ  le  goûter,  lorsque  si  souvent,  sur  la  scène  comme 
dans  le  roman,  nous  sommes  obligés  de  subir  tant  de 
divagations  et  tant  d'absurdités  ! 

A  ces  g-randes  et  trop  rares  qualités,  honnêtelé  et  bon 
sens,  M.  Brieux  joint  un  autre  mérite,  celui-là  d'oiilre 
différent:  il  traite  les  grui)es  intérêts  êO'CMim)  qu'il  allée- 
lionne  en  des  pièces  généralement  bien  faites  un  point 
de  vue  du  métier. 

De  toutes  les  formes  littéraires,  le  théâtre  est  de  beau- 
coup celle  dans  laquelle  les  moyens  matériels  ont  le 
plus  (Timportance.  C'est  peu  que  l'auteur  soit  un  mora- 
liste, un  philosophe,  un  écrivaiu,  s'il  n'est  habile  aussi 
à  donner  une  vie  objective  aux  sentiments  de  l'àme. 

Mettre  en  action  et  en  valeuf  un  siijel,  une  situation 
et  surtout  un  caractère  et  une  idée,  exige  un  ensemble 
de  procédés  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux 
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des  arts  plastiques  ;  il  est  donc  loisible  aussi  de  parler 
de  métier  en  art  dramatique. 

M.  Brieux  connaît  très  bien  ce  métier.  Il  possède  cette 
science  d'optique  et  de  perspective  qui  permet  de  des- 
siner un  personnage,  un  caractère,  une  action  de  l'àme, 
pour  les  rendre  visibles  au  spectateur.  Il  sait  mettre  en 
saillie  ce  côté  de  l'être  ou  de  la  chose,  pour  ou  contre 
lesquels  il  veut  conclure. 

Examinons  par  exemple,  sa  comédie  la  plus  connue, 
Blanchette,  au  point  de  vue  de  la  facfture  matérielle  de 
la  pièce  : 

L'exposition  nette  et  rapide  du  sujet  est  provoquée 
par  des  moyens  simples  et  naturels  :  Dans  une  boutique 
une  servante  fait  ses  achats  ;  dans  un  cabaret  où  l'a 
amené  l'intérêt  électoral ,  un  candidat  à  la  députation 
demeure  un  instant  ;  nous  entendons  quelques  mots  de 
leur  conversation  avec  les  maîtres  du  lieu,  et  tout  de 
suite,  non  seulement  nous  savons  le  nécessaire  pour  la 
compréhension  des  événements  qui  vont  suivre,  mais 
déjà  la  figure  du  père  Rousset  nous  apparaît  avec  ses 
traits  essentiels.  Puis,  nous  n'avons  plus  le  temps  d'être 
distraits  !  Une  progression  logique  et  habile  multiplie 
les  faits  ;  il  n'y  en  a  pas  d'inutiles,  tous  servent  à  pré- 
ciser les  caractères.  Pas  de  ces  longues  tirades  où  les 
personnages  cherchent  à  s'expliquer  eux-mêmes  ;  nous 
les  connaissons,  non  par  ce  qu'ils  disent,  mais  bien  par 
ce  qu'ils  font.  Leurs  actions,  plus  éloquemment  que 
leurs  paroles,  nous  permettent  de  comprendre  à  quel 
point  une  différence  trop  grande  d'instruction  rend 
étrangers  l'un  à  l'autre  un  père  et  sa  lille. 

Les  moyens  les  plus  sobres  suffisent  à  amener  des 
effets  vraiment  dramatiques. 

Assise   dans   le  comptoir  de  la  bouti(j[ue  ,  Bhuichette 
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cause  avec  son  amie.  Elle  oublie  le  préseul,  et  son 
imagination  court  vers  raveiiir  en  une  folle  chevauchée. 
Comme  la  voilà  loin  du  cabaret  paternel  !  Elle  est 
mariée....,  elle  est  riche....  ;  dans  un  somptueux  salon 
se  pressent  autour  d'elle  les  notabilités  de  la  politique, 
les  illustrations  de  la  littérature  ;  elle  va  leur  servir  le 
thé....  !  «  Bien  !  Blanchette,  quand  t'auras  hni  de  jacas- 
»  ser,  tu  pourras  doimer  une  tasse  de  café  à  Bibi  !  »...  (') 
Le  cantonnier  est  entré  !  Sa  lourde  main  caUeuse,  que 
macule  encore  la  tei're  boueuse  du  fossé ,  sans  effort, 
sans  presque  y  toucher,  fait  crouler  le  si  magnifique 
château  en  Espagne  que  bâtissait  la  pauvre  Elise  ! 

La  plus  pompeuse  déclamation  contre  les  vaines  illu- 
sions des  malheureuses  qui  s'imaginent  que  toutes  les 
difficultés  de  la  vie  s'aplaniront  devant  elles,  parce 
qu'elles  sont  instruites  ;  qu'elles  seront  riches,  parce 
qu'elles  sont  savantes,  atteindra-t-elle  jamais  à  l'élo- 
quence de  cette  scène,  où  la  réalité  est  montrée  si  sim- 
plement, mais  avec  un  tel  relief,  que  Ton  ne  peut  en 
perdre  le  souvenir  ?  Et  puis,  elle  se  dénoue  en  une 
autre  scène,  inoubliable  aussi  !  Sous  le  bras  levé  de  son 
père,  la  savante  orgueilleuse,  à  moins  d'être  châtiée,  doit 
s'iuunilier  devant  l'humble  ouvrier  ignorant  qu'elle  a 
offensé  (-).  N'est-ce  pas  là  une  leçon  de  choses  ?  Le 
pédagogue  moderne  prétend  à  juste  titre,  (juc  celle-là 
est  efficace  surtout;  tous,  plus  ou  moins,  loujoui's 
nous  demeurons  enfants  ;  félicilons-nous  donc,  s'il  nous 
eu  est   uiouli'é  ! 

L'habik'lé   de    l'auLeui'  ;'i  (h'csser  la    cliarpente  de  ses 
pièces,    à    en    é(]uilibrer   les    diverses  parties,  apparaît 

(1)  Bhunhcllc...  1,  U. 

(2)  ldc}n...A\,\± 
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plus  frappante  à  la  représentation.  Au  feu  de  la  rampe, 
nous  voyons  mieux  de  quelle  vie  intense  sont  animées 
ses  créations,  avec  quelle  aisance  elles  se  meuvent  dans 
le  cadre  qu'il  leur  a  préparé.  Mais  M.  Brieux  ne  peint 
pas  seulement  un  décor  destiné  à  n'être  contemplé  que 
de  loin  ;  ses  personnages  ne  sont  pas  dessinés  à  si  grands 
traits  qu'il  ne  faille  pas  trop  les  approcher.  En  quelques- 
unes  de  ses  comédies  existent  tels  tableaux,  qui ,  aussi 
bien  ({u'une  délicate  miniature ,  supportent  l'examen 
attentif  ;  certains  de  ses  portraits  peuvent  être  regardés 
à  la  loupe  et  apparaître  meilleurs  ainsi.  Ses  pièces,  bien 
différentes  en  cela  de  tant  d'autres,  peuvent  donc  être 
lues;  je  dirai  même  qu'elles  doivent  l'être. 

Spectateur  sortant  de  la  représentation  des  Trois 
Filles  de  M.  Dupont  par  exemple,  j'ai  pu  admirer  une 
vaste  toile,  largement  peinte,  image  vivante  et  chaude- 
ment colorée  de  la  petite  bourgeoisie  contemporaine. 
Simple  lecteur,  si  j'ai  une  vue  moins  complète  de  l'en- 
semble de  l'œuvre,  il  m'est  loisible  par  contre,  de 
m'attarder  à  contempler  de  plus  près  certains  coins  du 
tableau,  et  j'y  fais  d'heureuses  découvertes.  Un  examen 
attentif  me  permet  d'apprécier  à  quel  degré  de  vérité 
atteignent  quelques  scènes,  miniatures  cliarmantes,  mer- 
veilles d'exactes  et  hnes  observations,  où  l'auteur  a 
dessiné  avec  autant  de  bonheur  que  d'abondance  les 
détails  les  plus  familiers  et  aussi  les  plus  expressifs  de 
de  la  vie  bourgeoise  en  province. 

Au  milieu  de  ces  types,  tous  bien  personnels,  qui,  en 
quelques  heures  et  plus  ou  moins  rapidement,  ont  défilé 
sous  mes  yeux,  spectateur  j'ai  été  frappé  sans  doute  du 
relief  particulier  de  l'un  d'eux  ;  mais,  c'est  à  la  médita- 
tion réfléchie,  compagne  de  la  simple  lecture,  (|ue  m'est 
apparue,  avec  sa  vigueur  faite  de  vérité,  cette   ligure  à 
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qui  je  donnerai  le  plus  justi^  éloge  en  disant  :  Le  portrait 
de  M.  JJupont  fait  somjcr  à  celui  d'un  Deîobelle  sorti  de 
V incomparable  palette  d'un  Alphonse  Daudet. 


S'il  est  indispensable,  pour  être  vraiment  un  auteur 
dramatique,  d'être  habile  dans  l'art  de  mettre  en  scène 
les  mouvements  extérieurs  de  l'homme,  il  fout  avoir 
aussi  une  science  que  toutes  les  ressources  du  métier 
ne  sauraient  remplacer,  il  faut  avoir  la  science  de  l'àme. 
«  Celui  (|ui  connaîtrait  l'homme  comme  Balzac  et  le 
»  théâtre  comme  Scribe,  a  dit  A.  Dumas,  celui-là  serait 
»  le  plus  grand  auteur  dramatique  qui  aurait  jamais 
»  existé.  »  (^) 

Examinons  maintenant  quelle  connaissance  possède 
M.  Brieux  de  cette  science  de  l'àme  et  du  cœur,  recher- 
chons quelle  est  sa  valeur  comme  psychologue  et  comme 
moraliste.  Pour  cela ,  étudions  successivement  ses 
principales  créations. 

Le  '21  mars  1890,  le  Théâtre  Libre  représentait  sa 
première  pièce  :  Ménages  d'artistes.  C'était  le  temps  où 
sur  cette  scène,  à  côté  de  quelques  œuvres  de  valeur, 
s'étalaient  les  plus  audacieuses  extravagances.  Quand 
les  auteurs  habitués  de  la  maison  se  décidaient  à  recon- 
naître l'existence  encore  réelle  en  ce  monde  de  quel- 
ques hommes  d'homieur  ou  de  ((uel(|ues  femmes  ver- 
tueuses, pour  nous  les  montrer,  ils  nous  conduisaient 
dans  les  bouges  les  plus  infâmes.  L'honnêteté  et  le  bon 
sens  de  M.  l^rioux  le  préservèrent  de  la  contagion.  Si  sa 
pièce,  pleine  d'inexpériences,  n'est  qu'une  suite  de 
tableaux  assez  grossièrement    brossés,  elle   a  du   moins 

(1)  A.  DumaH  (Ils.  Prrfaoc  de  Vti  Prn-  jn-oduntc , 
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le  mérite  de  ne  pas  nous  présenter  la  vie  de  bohème 
sous  des  couleurs  d'idylle  et  la  vie  d'expédients  comme 
l'école  de  l'honneur  et  de  la  probité. 

Blanchette,  représentée  au  même  tliéàtre  deux  ans 
plus  tard,  le  2  février  1892,  marque  le  véritable  début 
de  M.  Brieux.  Elle  est  restée  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  au  moins  pour  les  deux  premiers  actes. 

((  La  lille  d'un  cabaretier  de  village  a  reçu  une  ins- 
truction soignée  et  coûteuse  ;  elle  est  munie  de  ses 
brevets  et  son  bonhomme  de  père  est  tout  lier  de  voir 
qu'elle  est  si  savante  et  qu'elle  a  pris  des  manières  si 
distinguées.  Aussi,  comme  il  est  reçu  le  brave  charron 
qui  vient  la  demander  en  mariage  !  «  Faudra  repasser 
))  quand  vous  serez  milhonnaire.  »  Voilà  la  réponse 
laite  à  l'iiumble  amoureux.  Et  la  mère  formule  cette 
maxime,  qui  a  conduit  au  malheur  tant  de  déclassés  : 
«  Ah  !  non.  Nous  n'avons  pas  laissé  notre  enfant  à 
»  l'école  jusqu'à  vingt  ans  pour  la  donner  à  un  ouvrier 
»  comme  nous.  »  (') 

Mais  les  brevets  ne  nourrissent  pas  leur  titulaire.  La 
place  espérée  se  fait  attendre.  Le  cabaretier  déçu, 
s'aperçoit  que  le  résultat  des  sacrifices  qu'il  s'est  imposés 
est  tout  au  rebours  de  ce  qu'il  s'était  promis  et  il  se 
retourne  furieux  contre  Blanchette.  Celle-ci  n'a  plus  la 
respectueuse  affection  qui  permet  de  supporter  la 
colère  paternelle  ;  l'instruction,  l'éducation  reçue  ,  la 
sépare  trop  profondément  de  sa  famille.  «  Tout  ce  qui 
»  me  parait  mauvais  te  paraît  bon,  dit-elle  à  son  père. 

))  Nous  ne  nous  comprendrons  jamais Tu   es  entêté 

»  dans  ta  routine  et  je  ne  conçois  même  pas  l'honnêteté 
»  de  la  même  façon  que  toi Nous  sommes  devenus 

(i)  Blanchclte...\,  13. 
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))  des  étrangers  l'ini  pour  raiitre.  Aussi  il  vaut  mieux 
»  pour  tout  le  monde  que  Je  m'en  aille,  et  je  m'en 
»  liai.  I)  (')  Et  elle  s'en  va  !....  Elle  s'engage  en  ce 
chemin  qui,  après  de  plus  ou  moins  longs  détours,  finit, 
hélas  !  par  conduire  au  vice  tant  de  filles  pauvres  et 
isolées. 

Trois  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  la  fugitive.  Elle 
est  revenue  au  pays  natal  pour  oublier  un  instant  sa  vie 
de  Paris  et  aussi  pour  sauver  de  la  misère  ses  parents, 
ruinés  par  les  sacrilices  consentis  pour  son  instruction. 
Elle  n'a  même  pas  la  consolation  de  pouvoir  leur  être 
utile  !  Le  père  ne  veut  pas  que  l'huissier  qui  vient  le 
saisir,  soit  payé  avec  l'argent  de  sa  fille,  et  la  pauvre 
Blanchette  est  chassée  de  nouveau  !  —  «  Allons  ! 
))  dit-elle,  décidément,  il  faut  que  je  renonce  à  ma  villé- 

»  giature,  moi et  que  je  retourne  à  Paris  (se  levant 

»  péniblement,  avec  dégoût] faire  la  fête  (un  profond 

»  soupir),  allons-y!....   »  (^) 

Tout  le  monde  peut-être  ne  reconnaîtra  pas  ce  dénoue- 
ment !  C'est  le  dénouement  primitif  de  la  pièce.  Lors  de 
sa  reprise  au  Théâtre  Antoine,  le  30  septembre  1897,  le 
troisième  acte  subit  une  modification  complète.  Blan- 
chette quitte  toujours  le  cabaret  paternel,  mais  le  che- 
min qu'elle  prend  cette  fois,  s'il  est  semé  aussi  de 
misères  et  de  douleurs,  n'aboutit  du  moins  plus  au 
même  but.  11  la  ramène  à  la  maison  de  famille  où  elle 
retrouve  le  fiancé  méprisé  autrefois.  —  «  Rien  ne  vous 

))  oblige  à  repartir,  lui  demande  celui-ci ,  c'est  vi'ai  ? 

»  C'est  bien  vrai ,  vous   n'avez  pas   d'amis  là-bas,  et 

rt   vous —  Je  n'en  ai   janiais  eu,  je    vous    le   jure,   » 

(1)  Blanchette,  II,  13. 

(2)  Blrnirhrllr,  2e  écfition,  1894...,  III,  4. 
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répond  Blanchette  0)  ;   et  cela  finit  comme  une  pièce  de 
M.  Scribe,  par  un  heureux  mariage  ! 

Blanchette  est  une  pièce  tellement  connue,  ([ue  je 
n'aurais  osé  en  donner  une  analyse  aussi  détaillée  si  je 
n'avais  voulu  montrer  à  quel  point  sont  dillérents  les 
dénouements  ([ue  lui  a  donnés  successivement  l'auteur. 
Et  sur  ces  deux  dénouements  il  me  faut  insister,  car,  à 
leur  propos,  je  veux  m'expliquer  sur  une  des  plus  vives 
critiques  adressées  à  M.  Brieux  (-). 

c(  Brieux,  a-t-on  dit,  en  devenant  auteur  dramatique, 
est  resté  journaliste.  Dans  son  nouveau  métier,  il  a 
transporté  les  procédés  de  l'ancien.  Tour  à  tour,  à 
mesure  qu'ils  se  présentent,  il  traite  tous  les  sujets.  Sur 
tous  il  est  pareillement  incompétent,  et  alors  il  lui  faut 
se  documenter  et  emprunter  rapidement  les  connais- 
sances nécessaires  à  ceux  cjui  font  autorité.  Mais,  il  n'a 
le  temps  ni  d'ordonner  rigoureusement,  ni  de  mûrir 
cette  érudition  de  fraîche  date  ;  aussi  manque-t-il  d'idéal 
et  de  conviction  et,  à  une  seconde  représentation,  il  est 
tout  prêt  à  modiliei^  idée,  développement  et  conclusion 
pour  complaire  à  la  foule,  tel  le  publiciste,  qui,  si  l'abonné 
se  fâche,  désavoue  le  lendemain  l'article  écrit  la  veille.  » 

La  critique  est  exagérée  peut-être,  mais  non  complè- 
tement injuste. 

Après  avoir  lu  une  pièce  de  M.  Brieux,  on  est  parfois 
malheureusement  obligé  de  reconnaître  que  la  véritable 
question  dépasse,  et  de  beaucoup,  ce  qu'il  nous  en  a 
montré.  Ainsi,  Blanchette,  qui,  si  les  sous-titres  étaient 
encore  de  mode,  pourrait  s'appeler  Blanchette  ou  les 
Méfaits  de   V instruction,  ne  nous  fait  certainement  pas 

(-1)  Blanchette,  6e  édition,  1902...,  III,  6. 

(2)  Voir  la  Chronique  Théâtrale  de  M.  René  Douraic,  dans  la 
Revue  des  Deiix-Mondex  du  15  janvier  -1899. 
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mesurer  toute  rimporliiiur  de  ce  grave  problème  : 
«  A.  quel  degré  d'instruction  le  peuple  a-t-il  droit?)) 
L'auteur,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  pittoresque  il 
est  vrai,  ne  nous  représente  que  le  côté  le  plus  banal 
de  la  question  :  ki  vanité  et  le  désir  du  lucre  chez  les 
parents,  le  dégoùL  de  la  situation  présente  et  les  plus 
chimériques  ambitions  chez  les  entants.  11  répète  ce  que 
tout  le  monde  a  dit  avant  lui,  et  après  une  démons- 
tration rendue  aussi  facile,  sa  conclusion  perd  une  partie 
de  son  importance. 

Que  Blanchette  retourne  vivre  malheureuse  dans  le 
vice,  cela  serait  sans  doute  plus  logique  d'après  le  mi- 
lieu où  il  l'a  placée,  d'après  le  caractère  qu'il  lui  a 
prêté!  Mais  je  pardonne  plus  facilement  à  M.  Brieux  de 
lui  faire  achevei'  sa  vie  heureuse  dans  le  mariage,  pour 
complaire  à  ceux  qu'effrayent  les  dénouements  trop 
sombres,  que  de  ne  pas  avoir  au  moins  essayé  de  nous 
indiquer  le  grand  côté  de  cette  question  de  l'instruction 
populaire,  si  intimement  liée  aux  questions  sociales  et 
aux  questions  religieuses.  A  la  vérité,  ce  n'est  peut-être 
pas  dans  une  pièce  de  théâtre  qu'il  convient  de  fnontrer 
qu'elles  ne  peuvent  recevoir  les  unes  sans  les  autres, 
de  solution  véritable  ! 


Pour  ses  débuts,  M.  Brieux  a  esquissé  un  tableau  de 
mœurs,  puis  il  a  affirmé  son  talent  en  étudiant  une 
question  sociale  ;  après  cela,  il  arrive  naturellement  à 
tenter  l'essai  si  diflicile,  mais  si  séduisant,  de  la  comédie 
politique. 

Reprôseuté  le  lO  mai  i89i,  V Engrenage  veut  nous 
faire  voir  la  corruption  des  électeurs  et  des  élus  par  le 
sufli'ag(>   universel.    Trop    facilement,   hélas!    on    peut 


75 

avoir  ce  spectacle  sans  qu'il  soit  besoin  d'assister  à  une 
représentation  théâtrale.  Le  sujet,  comme  presque  tous 
les  sujets  politiques,  est  un  peu  défiguré  par  l'optique 
et  la  perspective  spéciale  de  la  scène. 

«  Honnête  industriel,  Rémoussin  vivait  obscur  et  tran- 
quille dans  son  coin  de  province.  Pour  son  malheur,  le 
vœu  de  ses  concitoyens  et  aussi  les  intérêts  particuliers 
de  quelques  aigrefins  l'appellent  à  la  députation.  Le 
voici  à  Paris  ;  il  siège  à  la  Chambre,  il  fréquente  les 
ministres  et  presque  aussitôt  ses  principes  se  font  moins 
rigides,  sa  conscience  s'assouplit.  Un  beau  jour,  et  sans 
qu'il  sache  en  vérité,  comment  la  chose  a  pu  se  pro- 
duire, son  nom  se  trouve  inscrit  sur  un  carnet  de 
chèques.   » 

Les  diverses  phases  par  lesquelles  passe  la  mentalité 
d'un  homme  honnête  qui,  élu  député,  en  arrive  à  trafi- 
quer de  son  mandat,  aurait  pu  faire  l'objet  d'une  fine  et 
intéressante  étude  psychologique,  Ici,  l'engrenage  saisit 
si  brutalement  le  représentant  du  peuple,  le  fait  passer 
avec  tant  de  rapidité  sous  tous  les  rouages  de  la  ma- 
chine parlementaire,  qu'à  peine  avons-nous  eu  le  temps 
d'apercevoir  l'industriel  honoré  de  tous,  que  déjà  il  est 
devenu  le  politicien  corrompu.  Pour  ne  pas  rendre  cette 
rapidité  dans  la  chute  trop  invraisemblable,  M.  Brieux 
est  contraint  de  douer  son  député  d'une  naïveté  qui 
confine  à  la  sottise  ;  aussi  la  figure  de  Rémoussin  est-elle 
moins  un  portrait  qu'une  caricature, 

L'Engrenage  possède  des  qualités  de  vie,  de  mouve- 
ment et  d'observation  de  détail.  A  la  lecture  de  la  pièce, 
on  a  la  satisfaction,  plutôt  douloureuse,  d'apercevoir  et 
de  reconnaître  au  passage  toutes  les  bassesses  et  vilenies 
qui  forment  le  cortège  habituel  du  suffrage  universel  ; 
on  a  aussi  le  regret  de  constater  que  M.  Brieux  oublie 
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de  nous  dire  s'il  n'est  pas  ((uelque  moyen  capable  de 
l'instruire  et  de  le  moraliser. 

Avec  les  Bienfaiteurs,  comédie  représentée  à  la  Porte- 
Saint-Martiii  un  peu  plus  de  deux  années  après  VE)i- 
grenage,  on  ne  saui-ait  reprocher  cette  fois  à  M.  Brieux 
de  ne  pas  indiquer  le  remède  après  avoir  montré  le 
mal.  Il  résume  en  cette  formule  très  nette  la  morale  de 
sa  pièce  :  «  Le  devoir  est  d'enfermer  l'aumône  dans  une 
»  poignée  de  main.  11  faut  faire  la  charité  avec  discerne- 
»  ment,  sinon  elle  est  malfaisante  ;  il  faut  la  faire  avec 
»  amour,  sinon  elle  est  inefficace.  »  0) 

Le  but  de  l'auteur  des  Bienfaiteurs  est  de  nous  mon- 
trer ([ue  la  charité,  qu'elle  soit  administrative,  mondaine 
ou  patronale,  ne  se  pratique  ordinairement  pas  ainsi. 
M.  Brieux  a  éci'it  des  pièces  supérieures  à  celle-ci  au 
point  de  vue  des  qualités  scéniques,  il  n'en  a  pas  com- 
posé où  l'étude  d'une  question  sociale  soit  faite  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude.  En  des  tableaux  d'une  in- 
déniable vérité,  il  nous  dépeint  ces  œuvres  qu'on  dé- 
nomme œuvres  de  charité  ou  de  philanthropie.  Il  nous 
expose  qu'à  leui'  origine  se  trouvent  surtout  la  vanité, 
la  prétention,  le  désir  de  paraître,  le  besoin  de  se  réunir, 
de  bavarder,  de  se  ])rocurer  à  soi-même  l'illusion  qu'on 
l'ait  quelque  chose.  Des  aumônes  sont  distribuées  sans 
doute,  mais  elles  le  sont  sans  discernement  et  avec 
morgue  et  dureté.  Puis,  coniiiie  il  esl  l'aslidieux  de  s'oc- 
cuper des  mallieui'eux  toujours,  une  agréable  distraction 
est  fie  se  faire  la  guerre  entre  sociétés  rivales,  à  moins 
(|iron  Jie  préfère  se  lancei'  à  la  découverte  diiilorLunes 
pittoresques. 

Quel  peut  èti'e  le   résultat    d'u'uvi'cs    semblables?   Si 

(1)  Les  Birnfnitcnrs....  lY,  9. 
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elles  encouragent  la  paresse  ou  récompensent  la  lour- 
l)erie,  elles  n'apportent  aucun  soulagement  à  la  soulï'rance 
réelle  ! 

On  a  accusé  M.  Brieux  de  s'être  montré,  en  cette 
comédie,  sombre,  amer  et  pessimiste  à  l'excès.  Mais, 
pour  l'aire  apparaître  la  vérité  avec  tout  son  éclat,  n'est- 
il  donc  pas  nécessaire  parfois  de  la  grossir?  Malgré 
une  évidente  exagération,  je  tiens  les  Bienfaiteurs  pour 
une  œuvre  d'observation  exacte  et  de  juste  satii'e.  Ils 
ont  le  mérite  de  former,  en  laveur  d'une  idée  généreuse, 
un  plaidoyer  éloquent  ;  à  travers  les  (juatre  actes  de  la 
pièce,  régnent  une  conviction  profonde  et  une  véritable 
ardeur  du  bien. 


Le  7  décembre  1890,  M.  Brieux  a  enHn  l'honneur 
d'avoir  une  pièce  jouée  à  la  Comédie  française.  Sur  notre 
première  scène  dramatique,  il  traite  une  ({uestion  d'une 
importance  vraiment  digne  d'elle. 

L'un  des  plus  grands  et  des  plus  nobles  esprits  d'au- 
jourd'hui n'avait  pas  encore  prononcé  la  parole  célèbre, 
qu'adversaires  comme  amis  ont  dénaturée  également , 
quoiqu'on  des  sens  différents,  que  M.  Brieux,  par  un 
personnage  chargé  d'exprimer  sa  pensée,  faisait  adresser 
aux  savants  cette  apostrophe  :  «  Vous,  vous  êtes  les 
»  ministres  de  cette  déesse  de  déception  qu'on  appelle 
»  la  science  !  »  (') 

Est-ce  donc  le  procès  de  la  science  que  l'auteur  de 
VEvasion  prétend  insti'iiire  ?  est-ce  la  nature  de  son 
rôle  dans  la  société  contemporaine  qu'il  a  l'audace  de  vou- 
loir déterminer?  Ce  serait  là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 

(1)  L'Evasion. ...   i,  12. 
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une  absurde  entreptise.  La  vraie  science  est  par  essence 
ati-dessus  de  toute  discussion ,  et  son  rôle  est  celui  qui 
appartient  sans  conteste  à  toute  vérité.  Mais  il  convient 
de  ne  i)as  confondre  la  science  avec  les  savants  ou  les 
iionuncs  pi'éleiidiis  tels:  si  la  science  ne  peut  \\[\re  fail- 
lite,   les  savants,  eux,  l'oiil  souvent  banqueroute. 

Demander  compte  de  leurs  actions  à  ces  hommes  aj- 
roiJiants,  tranchants,  qui  décrètent  l'erreur  avec  une 
solennité  sans  réplique,  qui ,  avec  leurs  mensongères 
théories  scientiti([ues,  peuvent  par  intimidation  ou  sug- 
gestion causer  de  véritables  malheurs  :  voilà  une  besogne 
non  seulement  licite,  mais  encore  fort  louable  !  Telle  est 
celle  entreprise  par  M.  Brieux.  Très  Jiabilement,  il 
choisit  pour  la  mettre  en  scène,  la  science  de  toutes  la 
plus  incertaine  ;  il  choisit  celle  dont  les  pontifes,  |)Our  se 
dédommager  sans  doute  de  voir  la  vérité  toujours  se  dé- 
rober devant  eux,  affirment  trop  souvent  avec  le  plus 
d'audace  comme  des  dogmes,  des  probabilités  non  en- 
core vérifiées  :  vous  avez  reconnu  qu'il  s'agit  de  la  mé- 
decine et  des  médecins, 

«  Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts ,  et  les  dents 
»  des  enfants  en  ont  été  agacées.  »  (*)  Ces  pai'oles  bibh- 
ques  prononcées  six  siècles  avant  Jésus-C.hrist ,  prou- 
vent que  toujours  les  liommes  ont  eu  conscience  ((u'il 
existait  un  lien  redoutable  noué  entre  eux  pai-  l'hérédité 
à  travers  les  âges. 

La  question  de  l'hérédité,  obscure  enti'e  toutes,  n'a 
jamais  cessé  de  préoccuper  les  moi-alistcs  aniaiil  ([ue  les 
médecins.  Montaigne  la  i-angeait  |)arnn  les  «  eslrangetés 
»  si  incompréhensibles  qu'elles  surpassent  tonte  la  dil'fi- 
»  culte    des    miracles.  »    —    a    Onel    niimstre    est-ce, 

(1)  Jérémie,  xx.xi,  '29-30. 
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»  disaiL-il,  que  cette  goutte  de  semence  de  quoi  nous 
»  sommes  produits,  porte  en  soi  les  impressions,  non  de 
»  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements 
»  et  des  inclinations  de  nos  pères?. . .  »  (i) 

Les  connaissances  humaines  en  matière  de  biologie 
se  sont,  certes,  prodigieusement  étendues  depuis  le  jour 
où  Fauteur  des  Essais  a  cet  individu  extraordinairement 
intelligent  de  la  fin  du  XVIe  siècle  »  (^)  exprimait  ainsi 
son  étonnement  ;  malgré  cela,  les  voiles  qui  nous  déro- 
bent le  mystère  de  l'hérédité  sont  encore  très  peu 
écartés.  Quelles  conséquences  peut  avoir  dans  la  société 
actuelle  ce  problème  posé  depuis  tant  de  siècles  et  de- 
meuré toujours  sans  solution,  voilà  ce  que  dans  l'Eva- 
sion examine  M.  Brieux. 

((  Le  docteur  Bertry,  professeur  de  neuropathologie, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine,  a  codifié  les  lois  de 
l'hérédité  et  il  les  déclare  implacables.  Près  de  lui 
vivent  deux  jeunes  gens;  il  condamne  sans  recours 
l'un ,  Jean  son  beau-hls,  à  la  folie,  parce  que  son  père 
était  un  maniaque  qui  s'est  suicidé;  l'autre,  Lucienne 
sa  nièce ,  au  vice,  parce  que  sa  mère  était  une  courti- 
sane, dont  la  vie  fut  une  honte  |ierpétuelle.  Jean  et  I_.u- 
cienne  s'aiment  et  veulent  s'épouser.  Le  docteur  s'oppose 
à  leur  mariage  au  nom  de  la  science!  Infaillible,  elle  a 
décrété  qu'avec  des  antécédents  comme  les  leurs,  ils  se- 
I  aient  fatalement  malheureux  l'un  par  l'autre. 

Forts  de  leur  amour,  les  jeunes  gens  passent  outre. 
Si,  en  un  instant  d'énergie,  ils  ont  |)u  s'insurger  contre 
la  science,  la  terriljle  souveraine  sait  prendre  sa  revan- 
che.   Lentement,  elle  impose  à  leur  esprit  une  obsession 

(1)  De  la  ressemblance  des  eiiiaats  aux  pères.  —  Moiitai!,'-nc.  A'ssotV, 
cliap.  XXXVII. 

(2)  Montaigne,  par  Paul  Stapler,  p.  7. 
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cruelle;  et  viennent  les  épreuves  et  les  teiilalions  de  la 
vie,  elle  annihile  leur  volonté,  en  leur  l'aisant  eroii'e  (jue 
la  fatalité  malgré  eux  les  conduit. 

c(  Je  me  trompais,  dit  Lucienne  à  son  niai'i,  en  ci'oyant 
»  t'aimer.  Ah!  je  le  voulais,  cependant,  je  le  voulais  de 
))  toutes  mes  foires,  mais  je  ne  suis  pas  lihi'e  de  mes 
))  actes,  je  ne  suis  pas  libre  !  . .  .  J'ai  voulu  nf échapper, 
»  je  retombe  lourdement  et  je  suis  brisée.  . .  Depuis 
»  quelque  temps  déjà,  je  m'ennuyais,  je  regrettais  Paris, 
»  les  fêtes,  le  monde,  j'espérais  (pie  cet  ennui  ne  serait 
»  que  passager,  mais  je  vois  clair  maintenant,  c'était  ma 
»  nature  contrainte  (|ni  se  révoltait,  cl  il  a  suffi  d'un 
»  contact  inattendu  pour  me  livrer  sans  défense  à  ce 
»  Paul  que  je  n'aimais  plus.  Et  cela,  ce  n'est  pas  ma 
»  faute,  c'était  fatal!  C'est  plus  fort  que  moi,  plus  fort 
»  que  tout  !  Oui  ,  pleurons  ,  Jean  !  pleurons  !  Nous 
»  sommes  bien  malheureux  !  (Elle  pleure  avec  lui.)  — 
Jean.  —  «  . . . .  Je  suis  coupable,  Lucienne  !  Je  n'au- 
»  l'ais  pas  dû  t'épouser ,  puisque  je  n'ai  pas   su  t'aimer 

»  comme  tu    voulais  être  aimée Mais   ce  n'est  pas 

»  de  ma  faute  à  moi,  non  plus!....  »  —  Lucienne. 
»  —  On  nous  l'avait  dit  ,  .hnui  !  Il  est  des  pi'isons  d'où 
»   Ton  ne  s'évade  pas  !... .   »  (') 

L'évasion  est  possible  !  proteste  M.  Prieux.  Les  lois 
de  l'hérédité  ne  sont  aussi  l'igoureuses  (\\\v  dans  les  sta- 
tistitjues  dressées  |)ai'  les  spécialistes  !  en  réalité,  la 
geôle  où  elles  nous  emprisonnent  n'est  pas  si  solide 
(pfou  ne  puisse,  au  prix  d'im  effort,  en  briser  les  bai'- 
rières  !  Tous,  nous  avons  en  nous  des  énergie.s  sufli- 
sanles  pour  combattre  les  tares  liéréditaires,  et  lud  ne 
nait  condamné  par  avance  à  tous  les  désespoii's  !  Par    la 

(1)  L'Evasion,  ii,  11. 
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bouclie  de  ses  héros,  M.  Brieux  adresse  aux  savants  im- 
prudents ces  éloquentes  adjurations  : 

(( Dites  qu'elles  sont  vaines,  gémit  Lucienne,  vos 

»  théories  désolantes;  dites-le  jiour  que  je  me  sente 
»  responsable  et  libre  ;  dites-le ,  dites-le  !  pour  que  je 
»  sache  que  nous  ne  sommes  pas  dominés  par  la  tyran- 
»  nie  des  morts  !  » 

Et  Jean  implore  à  son  tour  :  «  Ne  les  répétez  plus 
))  vos  maximes  de  désespoirs  !  Je  vous  en  supplie  !  Je 
»  vous  en  supplie  au  nom  de  tous  les  malheureux  sur 
»  lesquels  pèse  l'inquiétude  d'une  hérédité  douteuse  et 
»  qui,  plus  que  les  autres,  ont  besoin  de  conliance  et  de 
))  courage.  »  Et  la  conclusion  est  ce  mot  du  docteur  : 

»   Mon    orgueil  a  failli  vous  perdre Je  vous 

»  demande  pardon.  »  Ç) 

L'analyse  que  je  viens  de  donner  de  VEvasion  fait 
connaître  seulement  le  sujet  principal  de  la  pièce.  A  côté 
de  celui-là,  étroitement  uni  avec  lui,  il  en  est  un  autre  ; 
M.  Jules  Lemaître  l'a  caractérisé  en  disant  :  «  L'Evasion 
»  est  la  plus  franche  et  la  plus  vivante  satire  que  l'on 
»  ait  faite  de  la  médecine  et  des  médecins  depuis 
))  Molière.  »  (-) 

Les  pires  détracteurs  d'une  science  sont  souvent  les 
hommes  ({ui  font  profession  de  la  connaître  ;  la  médecine 
a  certainement  ses  ennemis  les  plus  dangereux  parmi 
les  médecins.  Si  elle  j^ouvait  devenir  ridicule  un  jour, 
qiiel({ues-uns  de  ceux  (|ue  l'on  appelle  les  Maîtres  au- 
raient le  droit  de  se  vanter  d'avoir  contribué  à  produire 
ce  résultat. 

Par  leur  orgueil,  par  le  souci  démesuré  de  leurs  inté- 


(1)  L'Evasion. .  .  .  m,  13. 

(2)  Revue  des  Deux-Mondes,  du  1''' janvier  1898. 
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rets,  ils  font  à  la  science  un  tort  infiniment  pins  L;Tand 
que  n'en  saurait  causer  la  plus  virulente  satire.  Tout 
ce  qui  ne  sort  pas  de  la  petite  église  dont  ils  sont  les 
gi'ands  prêtres  n'est  qu'erreur;  mais  la  moindre  parole 
(pi'ils  laissent  tomber  ex  calhedra  doit  être  pieusement 
recueillie  comme  im  dogme.  L'approbation  de  leurs 
coiiCrères  ne  leur  suffit  pas.  .hufis  un  maître  se  contentait 
d'être  écouté  et  admiré  par  ses  élèves;  aujourd'lmi,  ja- 
loux des  comédiens,  ((uand  il  prend  possession  d'une 
chaire,  il  attire  autour  d'elle  une  foule  mondaine,  plus 
compacte  que  celle  réunie  par  le  cabotin  devant  les  tré- 
teaux sur  lesquels  il  débute. 

Et  puis,  il  faut  au  savant  régner  siu"  tout  !  Il  veut  être 
maître  absolu  dans  l'Etat,  dans  la  ville  et  dans  la  famille. 
L'individu  ne  peut  plus  manger,  l)oire,  dormir  et  même 
aimer  sans  sa  permission.  On  pourrait  lui  pardonner  sa 
tyrannie,  si  le  souci  du  bien  public  dictait  seul  ses 
arrêts;  mais  l'orgueil  et  l'intérêt  privé  sont  trop  souvent 
ses  principaux  inspirateurs.  Jadis  on  se  plaignait  de 
l'omnipotence  de  la  religion,  la  médecine  aujourd'hui  a 
pris  sa  place,  et  le  joug  des  médecins  est  plus  lourd  que 
ne  l'était  celui  des  prêtres. 

M.  Brieux  est  un  satirique  violent,  mais  il  demeure 
é([uitable.  Il  sait  ({u'il  existe  «  un  Claude  Bernanl  ou  un 
))  Pasleui'  ([ue  la  renommée  va  chercher  malgré  lui 
»  dans  son  laboi'aloire,  »  (')  il  nous  iiionlre  aussi  le 
praticien  modeste  ,  ami  de  ses  malades  ,  «  (jn'il 
»  guérit  quelquefois ,  soulage  souvent  et  console  tou- 
jours. »  (-) 

Celui-là  devient   rare,  hé  fa  s  !  Je   ne  voudrais  pas  être 

(i)  L'Evasion i,   12. 

(2)  Idem....    I,  H. 
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plus  pessimiste  que  Brieux,  mais  les  impudents  assoiirés 
de  réclame  ont  depuis  longtemps  débordé  de  Paris  sur 
la  province.  On  le  trouve  maintenant ,  non  seulement 
dans  la  petite  ville,  mais  jusque  dans  l'humble  village, 
le  médecin  qui  joue  de  la  science  qu'il  ne  possède 
pas  ,  pour  s'en  faire  un  revenu  ou  un  instrument  de 
pouvoir  ! 

L'Evasion  fait  grand  honneur  à  M.  Brieux.  Après 
avoir  peint  avec  un  vif  souci  d'exactitude  cette  supers- 
tition de  la  science,  travers  si  curieux  de  notre  esprit 
contemporain,  il  a  eu  le  courage  de  montrer  le  danger 
de  cette  religion  nouvelle  et  de  stigmatiser  ses  prêtres, 
si  souvent  habiles  exploiteurs  à  leur  profit,  de  la  dévo- 
tion à  ce  culte  moderne.  D'applaudir  l'auteur,  de  le  féli- 
citer je  n'ai  nulle  crainte,  car  je  suis  convaincu  qu'il  a 
accompli  une  action  bonne,  utile,  opportune,  en  nous 
donnant  cette  pièce,  œuvre  de  sincérité  et  de  vérité. 

Ces  qualités,  je  le  sais,  ne  doivent  pas  être  excessives. 
Vérité  trop  nue,  sincérité  trop  brutale  peuvent  devenir 
des  défauts.  On  serait  tenté  de  reproclier  ceux-là  à  la 
comédie  de  M.  Brieux  représentée  sur  le  théâtre  du 
Gymnase,  le  8  octobre  1897. 

Les  trois  filles  de  M.  Dupont  forment  une  i'emar(|uable 
mais  très  réaliste  peinture  du  caractère  et  des  mœurs 
de  la  petite  bourgeoisie  vivant  aujourd'hui  en  pro- 
vince. 

La  pièce  commence  comme  la  plus  délicieuse  comédie 
de  Labiche,  et  durant  tout  le  premier  acte  nous  voyons 
deux  pères  et  deux  mères  de  famille  ambitieux  de  con- 
joindre  leurs  enfants,  se  j  eter  sans  vergogne  ni  mesure 
de  la  poudre  aux  yeux.  Mais  ici,  il  n'est  pas  de  place 
longtemps  pour  le  gai  scepticisme  ou  l'optimisme  aima- 
ble. Un  mariage    fondé   sur  des  tromperies    réciproques 
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iinil  Julie  Dupont  et  Antonin  Mairaut.  Ils  ne  s'aiment 
pas,  mais  Julie  lassée  du  célibat,  rêve  les  joies  de  la 
maternité;  Antonin,  fat  sans  moralité,  recherche  sim- 
])lement  un  peu  d'argent  pour  sauver  sa  maison  de 
banque.  Hélas!  les  époux,  ou  pour  dire  plus  viai  les  as- 
sociés, manquent  tous  deux  à  leurs  eni^agements.  Anto- 
nin refuse  à  sa  femme  le  doux  honneur  d'être  mère,  et 
la  dot  promisf*  à  Julie  n'est  pas  payée.  Alors ,  comme 
les  liens  de  l'amoui'  n'ont  jamais  uni  leurs  cœurs,  quand 
ceux  de  l'intérêt  sont  brisés,  ils  se  trouvent,  malgré 
l'alliance  de  la  chair,  atrocement,  douloureusement 
étrangers  l'un  à  l'auti-e. 

Cette  peinture  si  triste  du  mariage  moderne  forme  le 
tond  d'un  tryptique  sur  les  côtés  duquel  sont  figurées 
les  deux  autres  tihes  de  M.  Dupont.  A  droite  ,  nous 
voyons  le  portrait  de  Caroline,  infortunée  qui  vieillit  et 
se  dessèche,  sans  que  la  dévotion  soit  capable  de  la 
consoler  de  ne  pouvoir  trouver  un  mari.  A  gauche,  c'est 
celui  d'Angèle  ;  celle-là,  toute  jeune,  a  pris  le  parti  de 
mal  tourner  ! 

M.  Brieux  a  donc  voulu  nous  faire  envisager  la  situa- 
tion (l(>s  tilles  de  notre  ])etite  bourgeoisie,  qui  ont  eu  la 
mauvaise  chance  de  ne  ])as  naître  dans  ropulence,  et 
cette  situation,  il  nous  la  dépeint  lamentable  !  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  conclure,  en  eiïét,  ([ue  l'absence  de  dot  les 
condanme  au  célibat,  au  vice  ou  au  malheur  dans  le 
mariage  ! 

Les  Iroix  filles  de  M.  Dupont  ne  permettent  pas  d'oublier 
(fue  leur  auteur  a  passé  |)ar  le  théâtre  libre.  On  rencontre 
là  une  satire  du  mariage  modei'ne  bien  dans  la  note 
de  pessimisme  et  de  violence  exigée  dans  cette  maison. 
La  pièce  fit  scandale  au  théâtre  de  Madame,  (|ui  jamais, 
n'avait  enlcndii  parler  du   lien    t'onjugai  sur  ce     Ion.    Si 
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l'attaque  est  outrée,  avec  tristesse  il  me  faut  reconuai- 
tre  ({u'elle  n'est  pas  injuste.  Elles  ne  sont  pas  rares  ces 
unions  dont  les  préliminaires  consistent,  pour  les  pa- 
rents, à  user  d'artifices  de  façon  à  se  dissimuler  mutuel- 
lement leur  situation  véritable,  pour  les  fiancés,  à  feindre 
des  sentiments,  des  goûts  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  M. 
Brieux,  a-t-on  prétendu,  a  commis  une  action  mauvaise 
et  ébranlé  l'institution  du  mariage  en  étalant  les  tares 
dont  Ta  marqué  notre  civilisation  corrompue.  Les  plus 
fervents  disciples  de  cette  école  d'iiypocrisie  qui  n'osant 
ou  ne  voulant  pas  entrer  en  lutte  avec  le  mal,  trouvent 
plus  simple  de  le  nier,  doivent  reconnaître  eux-mêmes 
que  l'auteur  des  trois  filles  de  M.  Dupont  a  proclamé 
très  haut  l'excellence  du  mariage.  «  Il  est,  nous  dit-il,  la 
»  meilleure  sauvegarde  de  la  femme;  en  dehors  de  lui, 
»  elle  ne  rencontre  dans  l'union  libre  que  dégoût,  ab- 
))  jection  et  misère.  »  (')  M.  I>rieux,  je  dois  l'avouer, 
place  cette  belle  morale  dans  la  bouche  d'Angèle,  la 
coiu'tisane  !  Si  je  ne  savais  qu'il  a  débuté  chez  M.  An- 
toine, je  ne  lui  pardonnerais  pas  facilement  ! 

Dans  l'ordre  de  leur  apparition,  deux  pièces  séparent 
les  trois  filles  de  M.  Dupont  de  la  Robe  rouge.  Je  veux 
néanmoins  parler  de  cette  pièce  avant  de  m'occuper  du 
Berceau  et  de  Résultat  des  courses. 

Nouveau  Tarquin,  M.  Brieux  est  d'avis  qu'il  faut  frapper 
les  têtes;  aussi  choisit-il,  pour  attaquer  leurs  vices,  les 
l)lus  élevées  de  nos  institutions  sociales. 

J'ai  montré  les  coups  par  lui  portés  à  l'instruction,  au 
sulfrage  universel  et  à  ses  élus,  à  la  bienfaisance  et  aux 
bienfaiteurs,  à  la  science  et  aux  savants,  au  mariage  en- 
fin. Dans  la  Robe  rouge,  il   se  permet  de  toucher  à  ce 

(1)  Les   trois  filles  de  M.  Dupont. ...  iv,  8. 
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que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  .lustice  et  à 
ceux  à  qui  appartient  par  délégation  de  la  société,  le  pri- 
vilège de  son  cidte,  aux  magistrats. 

Cette  pièce  a  été  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  du  Vaudeville  le  14  mars  lllOO.  Jouée  longtemps 
à  Paris,  des  tournées  dramatiques  l'ont  fait  connaître 
ensuite  partout  en  province;  aussi  son  sujet  devenu 
très  populaire  est-il  présent  à  la  mémoire  de  tous;  je 
n'en  donnerai  donc  pas  une  longue  analyse. 

»  A  Irissary,  en  pays  basque,  un  assassinat  a  été  commis. 
Depuis  le  crime,  deux  semaines  se  sont  passées  et  l'as- 
sassin court  toujours  !  Alors  la  magistrature  locale  se 
désespère  !  Elle  se  désespère,  non  pas  comme  vous 
pourriez  le  croire ,  bonnes  âmes  !  parce  qu'un  individu 
dangereux,  capable  de  commettre  d'autres  méfaits  est  en 
liberté  ;  bien  moins  encore,  parce  que  le  préjudice  causé 
à  la  société  reste  sans  vengeance  et  que  l'exemple  d'un 
crime  impuni  peut  susciter  d'autres  criminels.  Le  déses- 
poir des  magistrats  a  d'autres  causes  ! 

Un  si  beau  crime  !  par  conséquent  une  si  bruyante 
réclame  pour  le  juge  chargé  d'instruire  cette  cause 
célèbre  !  un  tel  renom  pour  le  procureur  qui  sera  le 
verbe  vengeur  de  la  société  !  Et  voilà  que  cette  magni- 
fique perspective  va  disparaître  ,  «  que  tout  va  s'écrouler 
»  par  la  faute  de  cette  canaille,  (pii  ne  veut  pas  se 
»  laisser  arrêter,  d  (*) 

Enlin,  on  découvre  un  paysan,  Etchepare,  sur  lequel 
pèsent  des  charges  fort  légères.  Mais  il  a  la  mauvaise 
chance  d'avoii*  alïaire  à  un  de  ces  magistrats  ([ni  ont  des 
yeux  pour  ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre, ou  plul(M  pour   n'entendi'e  et  ne  voir  (jue  ce  qui 

(1)  Jai  linbc  roiKjc r,   1. 
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leur  convient  et  s'adapte  à  leurs  idées  préconçues.  Un 
semblable  juge  a  tôt  fait  de  le  transformer  en  criminel. 
Etchepare  passe  en  Cour  d'assises  avec  sa  femme  accu- 
sée de  complicité.  Là,  on  interroge  les  malheureux,  on 
fouille  leur  existence,  on  étale  leurs  misères,  on  fait  re- 
naître des  fautes  oubliées,  expiées.  En  face  de  la  foule, 
on  apprend  au  mari  le  déshonneur  de  sa  femme,  infli- 
geant ainsi  à  cet  homme  un  supplice  affreux  que,  certes, 
le  Code  n'a  pas  prévu  !  Quand  le  jury,  grâce  aux  tardifs 
remords  de  l'honnête  mais  timide  procureur  Vagret ,  a 
déclaré  qu'ils  n'étaient  pas  coupables,  que  va  faire  cette 
Loi,  au  nom  de  laquelle  ils  oiit  été  torturés,  pour  réparer 
le  mal  par  elle  causé  ?  Hélas  !  elle  ne  peut  rien  !  Elle 
est  impuissante  à  faire  recouvrer  au  mari  les  biens 
matériels  compromis,  bien  plus  impuissante  encore  à 
rendre  à  la  femme  l'honneur  irrémédiablement  perdu  , 
à  restituer  à  toute  cette  famille  le  bonheur  qu'injustement 
elle  lui  a  ravi  ! 

Comme  est  terrible  cette  puissance  mise  par  le  Code 
entre  les  mains  des  magistrats  !  Heureusement,  dites- 
vous,  qu'ils  en  usent  toujours  avec  indépendance, 
honnêteté  et  bonté.  Une  maladie  terrible  prétend 
M.  Brieux,  leur  erdève  parfois  ces  qualités  :  la  fièvre  de 
l'avancement  transforme  trop  souvent  des  hommes 
justes  et  bons  en  magistrats  serviles  et  cruels.  Ecoutez 
ce  dialogue  entre  un  jeune  substitut  et  un  vieux  juge, 
chargé  évidemment  d'exprimer  la  pensée  de  l'auteur  : 

((  La  magistrature  française  n'est  pas  vénale,  dit  le 
))  vieux  La  Bouzule,  voilà  la  vérité.  Parmi, nos  quatre 
»  mille  magistrats,  on  n'en  trouverait  peut-être  pas  un, 
»  —  vous  entendez,  pas  un  !  —  même  parmi  les  plus 
»  humbles  et  les  plus  pauvres  —  surtout  parmi  les  plus 
»  humbles    et   les    plus    pauvres,   —  qui    acceptât    de 
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»  rargent  pour  modifier  son  jugement.  Çà,  c'est  la 
»  i^loire  et  le  monopole  de  la  magistrature  de  notre 
»  pays.  Saluons.  Mais  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
))  sont  prêts  à  des  complaisances  et  à  des  capitulations 
»  s'il  s'agit  d'être  agréable  soit  à  l'électeur  influent, 
))  soit  au  député,  soit  au  ministre  qui  distribue  des 
))  places  et  des  laveurs.  Le  sufirage  universel  est  le  dieu 
»  et  le  tvran  des  magistrats....  —  Ardeuil.  —  Nul  ne 
»  peut  nous  ravir  iiotre  indépendance.  —  La  Bouzule.— 
»  C'est  vrai.  Mais  comme  disait  M.  de  ïocqueville,  nous 
»  en  faisons  nous-mêmes  le  sacritice.  —  Ardeuil.  — 
»  Vous  êtes  un  misanthropjî.   Il   est  des  magistrats  sur 

»  lesquels  aucune  promesse —  La  Bouzule.  —   Oui, 

»  il  y  en  a  d'obscurs,  qui  se  dévouent  toute  leur  vie 
»  sans  jamais  rien    solliciter.  Mais    vous  pouvez    croire 

»  que  ce  sont  des  exceptions »  ('). 

Lors  de  ma  premièr-e  lecture  de  la  Rohe  rouge.,  au 
lendemain  de  son  apparition,  je  n'hésitai  pas,  je  l'avoue, 
à  accuser  M.  Brieux  d'exagération  et  pi-esque  de  mau- 
vaise foi,  dans  cette  satire  de  la  magistrature.  Assistant 
de  loin  à  la  comédie  politique,  d'un  peu  plus  près  à  celle 
que  jouent  les  professionnels  de  la  science,  j'avais  pu 
immédiatement  reconnaîti'e  la  vérité  de  l'Engrenage  et 
celle  de  l'Evasion.  Etranger  aux  choses  de  la  justice,  je 
gardais  l'illusion  que  l'honnêteté  et  le  désintéressement 
avaient  trouvé  un  i-efuge  sous  la  robe  fourrée  d'hermine. 
Les  événements  se  sont  chargés  de  me  convaincre  de  la 
boime  foi  et  de  la  véracité  de  M.  Brieux.  Sans  vouhtir 
m'aventurer  sur  un  terrain  (pie  je  sais  m'être  interdit, 
je  [xMix  (hre  que,  depuis  quel([ues  aimées,  de  Ions  les 
points  de  la  France,  du  nord,  (hi  centre,  comme  du  nii(h 

(I)  Ln  Rohe  rouac,  i,  6, 
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nous  avons  vu  apparaître  des  magistrats  qui  ressemblent 
à  s'y  méprendre  à  ceux  mis  en  scène  dans  la  Bobe 
rouge.  Comme  la  femme  du  procureur  Vagret,  ils 
disent:  «  Défendre  le  ministère,  c'est  défendre  le  gou- 
»  vernement,  c'est-à-dire  l'Etat,  c'est-à-dire  la  société. 
»  C'est  donc  fiure  son  devoir.  »  (^). 

Obéissant  sans  doute  à  une  tendance  fâcheuse  de  mon 
esprit,  j'ai  mis  plutôt  en  lumière  jusqu'ici,  le  côté  agres- 
sif des  pièces  de  M.  Brieux.  Je  crains  d'avoir  pi-ésenté 
son  tliéàtre  de  telle  façon,  qu'il  ne  soit  apparu  comme 
l'oHivre  d'un  justicier  qui  frappe  impitoyablement,  d'un 
démolisseur  qui  ne  laisse  rien  debout.  Une  semblable 
manière  de  l'envisager  ne  serait  pas  exacte. 

Certes,  Brieux  est  souvent  sombre  et  amer  ;  mais  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que,  malgré  les 
apparences,  l'optimisme  et  l'indulgence  forment  plutôt  le 
fond  de  son  caractère  et  de  sa  pensée.  S'il  se  montre 
violent  dans  l'exposition  de  ce  qu'il  croît  être  un  mal,  il 
retrouve  la  modération  pour  conclure. 

En  étudiant  de  près  ses  comédies,  voici  l'idée  qui, 
presque  uniformément,  m'a  paru  se  dégager  de  chacune 
d'elles  :  «  Nos  institutions  sont  loin  d'être  parfaites,  et 
nos  mœurs  valent  moins  encore.  Changer  les  unes, 
réformer  les  autres  seraient  évidemment  pratiques 
désirables.  Mais  la  double  tâche  présente  de  telles 
difficultés,  qu'il  est  sinon  plus  sage,  du  moins  plus 
prudent  de  ne  pas  l'entreprendre.  Conservons  donc  nos 
lois  médiocres  ;  efforçons-nous  seulement  d'améliorer 
nos  usages.  Pour  cela,  mettons  dans  les  affaires  sociales, 
politi(]ues  ou  de  familles  un  peu  de  bonté  et  beaucoup 
iVhonnêteté.  Nous  ne  résoudrons  certainement  pas   ainsi 

(1)  La  Robe  Rouge,  i,  2. 
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les  grands  problèmes  de  l'Iicure  présente,  mais  nous 
rendrons  le  besoin  de  ieui-  solution  moins  urgent.  Le 
mal  ne  sera  pas  extirpé,  mais  moins  répugnant  et  aussi 
moins  douloureux,  il  pourra  attendre  plus  facilement  le 
remède  non  brutal,  inconnu  aujourd'hui,  mais  que 
trouvera,  il  faut  l'espérer,  la  génération  de  demain.  » 

((  C'est  là,  la  sagesse  du  bonhomme  Richard  »  a  dit 
M.  René  Doumic  (')  qui  n'est  pas  loin  de  (aire  à 
M.  Brieux  un  grief  de  s'en  contenter.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  cette  sagesse  a  son  prix  et  je  la  préfère  à  des 
rêveries  de  songe-creux. 


Au  mois  de  décembre  1808,  doux  nouvelles  pièces  de 
M.  Brieux  apparaissent  à  la  fois  sur  deux  théâtres  de 
Paris. 

L'une  de  ces  pièces,  Rémiltat  des  Courses  nous  fait 
constater  les  ravages  occasionnés  dans  le  peuple  par  la 
passion  du  jeu.  La  besogne  de  l'auteur  a  été  bien  sim- 
plifiée. Prenant  l'un  de  ces  innombrables  faits  divers, 
qui  quotidiennement,  remplissent  les  journaux,  il  a 
exposé  sur  la  scène  l'incident  si  banal  et  si  triste  à  la 
fois  de  l'employé,  qui  détourne  l'argent  du  patron  pour 
aller  le  jouer  elle  perdre  sur  les  hippodromes. 

Résultat  des  Courses,  œuvre  remplie  d'intentions 
excellentes  ne  compte  pas  au  nombre  des  meilleures 
productions  de  M.  Brieux.  Et\  cette  comédie,  il  a  voulu 
innover  en  sacriliaiit  beaucoup  à  la  mise  en  scène.  Il 
nous  présente,  à  la  vérité,  de  pittoresques  et  intéressants 
tableaux  de  la  vie  de  l'ouvrier  parisien,  .mais  l'action 
principale  est  perdue  dans  un  cadre  trop  vaste. 

('!)  iicvuc  des  Dcux-Muiidcs  du  15  janvier  181)9. 
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Le  Berceau,  représenté  à  la  Comédie  française  huit 
jours  après  que  Résultat  des  Courses  eût  été  joué  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Antoine,  est  une  pièce  d'une 
tout  autre  valeur. 

Quand  on  se  souvient  de  la  violence  avec  laquelle  le 
théâtre  a  protesté  jadis  contre  l'indissolubilité  du 
mariage,  il  est  curieux  de  le  voir  aujourd'hui  entre- 
prendre une  campagne  opposée.  Au  lendemain  du 
rétablissement  du  divorce,  ses  conséquences  ne 
défrayèrent  d'abord  que  le  vaudeville  et  la  farce.  La 
situation  de  la  femme  divorcée  contient,  en  eflet,  un 
élément  de  comique  qui  tout  de  suite  éclata  et  égaya 
notre  vieux  fond  de  tempérament  gaulois.  Il  fallut  plus 
de  temps  pour  arriver  à  envisager,  sur  la  scène,  ses 
résultats  d'un  autre  ordre.  M.  Brieux,  dans  le  Berceau, 
nous  expose  quelques-uns  de  ceux-là. 

«  Laurence,  trompée  par  son  mari  Raymond  Chantrel, 
a  divorcé.  En  secondes  noces,  elle  a  épousé  M.  de 
(îirieu  qui  l'aime  depuis  longtemps,  et  même  l'avait  jadis 
demandée  en  mariage.  Sensiblement  plus  âgé  qu'elle, 
M.  de  Girieu  n'a  rien  d'un  jeune  premier,  mais  sérieux 
et  loyal,  il  l'aime  profondément.  Le  nouveau  ménage 
serait  uni,  cordial,  confiant,  s'il  n'y  avait  entre  les  époux 
l'enfant  du  premier  lit,  le  petit  Julien.  Cet  enfant  est  le 
portrait  frappant  de  son  père,  c'est  pourquoi  M.  de  Girieu 
le  prend  en  haine.  En  vain  essaye-t-il  de  se  raisonner  et 
de  se  maîtriser,  son  aversion  éclate  malgré  lui.  Or, 
Julien  tombe  malade.  Son  père,  M.  Chantrel,  obtient 
de  venir  le  soigner.  Voici  la  femme  divorcée  et  son 
premier  mari  réunis  auprès  d'un  même  berceau,  par 
une  même  inquiétude  pour  cet  enfant,  qui  est  leur 
enfant  à  tous  deux.  De  là,  naît  une  situation  saisissante. 
On  voit  alors  combien  le  lien  formé  par  une  commune 
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sollicitude  est  plus  fort  que  tout  aulre.Les  textes  de  lois, 
la  décision  des  tribunaux,  tout  s'elïace  devant  ce  père 
et  devant  cette  mère,  (jui  veillent  au  chevet  de  leur  fils 
agonisant.  Le  second  mari  lui-même  n'apparaît  plus  que 
comme  un  étranger,  un  intrus.  I^nfin  l'enfant  guérit. 
Mais  sa  maladie  a  été  l'occasion  à  la  suite  de  laquelle 
M""'  de  Girieu  et  M.  Ghantrel  s'aperçoivent  qu'ils  n'ont 
pas  cessé  de  s'aimer.  Ils  se  le  disent,  ils  récriminent,  ils 
déplorent  le  passé.  La  situation,  malheureusement,  est 
sans  issue  ;  le  devoir,  les  convenances,  tout,  jusqu'à  la 
crainte  du  ridicule,  séparent  maintenant  la  femme 
divorcée  de  celui  qu'elle  aime  toujours. 

De  cette  situation,  qui  sera  la  victime?  Hélas  !  ce 
sera  l'enfant.  Aussi  Laurence  donne-t-elle  à  ses  contem- 
poraines   cette   leçon,    qu'elle    les   adjure    d'entendre  : 

« Faites  ce  que  vous   \oudrez   si   votre  union  a  été 

»  stérile,  mariez-vous,  démariez-vous,  vous  êtes  libres  et 
»  vous  ne  pouvez  faire  du  mal  qu'à  vous-mêmes.  Mais  si 

»  vous  avez  un    enfant Si   de  vos  baisers  est  né  un 

»  petit  être  chétif  et  affamé  de  caresses,  vous  n'avez  pas 
»  le  droit  de  détruire  la  famille  fondée  pour  lui.  Vous 
»  n'en  avez  pas  le  droit  !....  Vous  serez  malheureuses? 
»  Tant  pis  !  l'avenir  d'un  enfant  vaut  bien  le  bonheur 
»  d'une  mère  !  »  (^). 

M.  Brieux  aurait  pu  s'arrêter  là  !  Il  pouvait  se  conten- 
ter de  dire:  a  L'intéi'èt  de  l'enfant  exige  que  le  lien  du 
mariage  ne  soit  pas  brisé  ».  La  tliêse  présentée  de  cette 
façon  eût  été  suftisannnent  belle  et  olTrait  l'occasioji  de 
situations  dramati(|ues  assez  nombreuses.  11  a  voulu  aller 
plus  loin.  Après  le  premier  acte  de  sa  comédie,  consacré 
à  exposer  contre  le  divorce  l'argument  que  je  viens  de 

(1)  Le  Berceau,  m,  3. 
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dire,  il  a  cru  devoir,  dans  les  deux  derniers,  en  dévelop- 
per un  autre,  celui-là  d'ordre  tout  diiïérent.  Je  peux  le 
résumer  ainsi  :  a  Non  seulement  l'intérêt  de  l'enfant 
exige  le  respect  du  lien  du  mariage,  mais,  de  l'existence 
même  de  cet  enfant,  résulte  pour  toute  puissance  humaine 
l'impossibilité  de  le  briser.  » 

c(    Magistrats,    législateurs,     déclare-t-il    par   la 

))  bouche  de  M.  Ghantrel,  peuvent  séparer  deux  époux 
»  rassemblés  seulement  par  les  lois  et  les  serments  ;  leur 
»  pouvoir  s'arrête  lorsqu'un  enfant  est  né.  Dans  ce  cas- 
»  là,  le  divorce  est  nul:  l'enfant,  c'est  le  lien  qu'on  ne 
»  brise  pas.  Voulez-vous  la  preuve  deceque  je  vous  dis? 
»  Voulez-vous  que  je  vous  montre  le  livre  où  notre 
»  indissoluble  union  est  inscrite?  Regardez  l'enfant.... 
»  mon  enfant  !  Regardez  sa  bouche,  c'est  la  sienne  ; 
»  regardez  ses  yeux,  ce  sont  les  miens.  C'est  lui  qu'il 
»  faut  tuer  si  vous  voulez  que  nous  ne  soyons  plus  des 
»  époux,  c'est  lui  notre  acte  de  mariage  vivant  et  bien- 
»  aimé  !  Et  qu'est-ce  que  je  dis  !  Même  si  vous  le  suppri- 
»  miez,  vous  n'auriez  rien  fait  encore,  parce  qu'il  nous 
»  resterait,  à  elle  et  à  moi,  la  communion  des  larmes  et 
»  les  chaînes  bénies  du  souvenir! »  (i) 

Puisque  M.  Brieux  n'a  pas  craint  d'invoquer  la  force 
des  liens  de  la  chair,  je  m'étoime  que,  sur  ce  terrain 
spécial,  il  n'ait  pas  été  jusqu'au  bout  de  l'argumentation 
possible.  Il  a  prouvé  si  souvent  que  les  questions  médi- 
cales lui  étaient  familières,  que  j'attendais  presque  une 
adjonction  à  la  vibrante  tirade  de  M.  Ghantrel.  Faisant 
allusion  au  phénomène  dénommé  hérédité  par  influence 
ou  imprégnation  (-),  il  aurait  pu  lui  prêter  encore  des 
paroles  comme  celles-ci  : 

(\)  Le  Berceau....  m,  scène dernièro. 

(2)  Sur  cette  question  de  Vimprégnalion,  licfédilc  ijur  in(lHC)ice  ou. 


94 

«  Que  dis-je,  il  resterait  bien  plus  que  des  larmes  et 
»  un  souvenir!  il  resterait  une  autre  preuve....,  preuve 
»  mystérieuse,  celle-là!  d(>  l'indissolubilité  du  lien  créé 
»  par  l'enfant  :  la  femme  rendue  par  moi  mère  une  pre- 
r>  mière  fois  a  été  par  ce  fait  consacrée  tellement  mienne, 
^>  nous  avons  été  unis  à  ce  point  que  si,  d'une  nouvelle 
»  alliance,  elle  devenait  mère  une  seconde  fois,  cet  enfant, 
»  l'enfant  d'un  autre!  pourrait  porter  cependant  encore 
»  mon  empreinte  ! » 

Je  m'excuse  d'apporter  ici  une  théorie  de  cet  ordre, 
mais  la  thèse  de  M.  Brieux  en  est  si  voisine  qu'il  m'a 
paru  intéressant  de  faire  le  rapprochement  Q). 

Le  Berceau  est  une  des  pièces  de  M.  Brieux  contre 
laquelle  les  attaques  se  sont  élevées  avec  le  plus  de  vio- 
lence. La  dualité  du  sujet,  que  j'ai  tenté  de  mettre  en 
lumière,  a  déconcerté  le  public  comme  la  critique.  Alors 
que  le  premier  argument  présenté  en  ftweur  de  l'indisso- 
lubilité du  mariage  recueillait  les  applaudissements  de 
tous,  le  second  demeurait  incompris.  On  le  déclarait 
incohérent  et  inconsistant,  ou  bien  on  n'en  voyait  que  le 
ridicule  ou  l'inconvenance. 

comme  disent  les  Allemands,  héyédité  par  infection  de  la  tiière,  voir 
une  très  intéressante  Uevue  de  M.  F.  Heg-nault  dans  la  Gazelle  des 
hôpilaux  du  22  septembre  1894. 

(1)  Dans  VHistoire  de  France  de  Micliolet,  on  pont  lire  :  «  M'"»;  de 
»  Montcspan  avait  déjà  eu  un  fils  de  M.  de  Montespan.  Or,  le  premier 
y>  enfant  du  roi,  le  duc  du  Maine,  ne  rappela  que  le  mari.  Il  en  eut 
»  l'esprit  gascon,  la  houllonnerie.  On  l'aurait  cru,  de  ce  côté,  le  petit- 
»  fds  du  boufl'on  Zamet.  » 

E.  Zola,  dont  la  plus  grande  partie  de  l'd'uvre  n'est  qu'une  longue 
thèse  bâtie  sui-  les  lois  d''  riièièdifè,  ne  |)()uvait  négliger  de  l'aire 
intervenir  quelque  part  la  mystérieuse  lui  d'intjiré^pKtluoi.  Il  nous 
montre  son  action  dans  Madeleine  Ferai  et  aussi  dans  le  Doclenr 
Pascal. 
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Les  deux  derniers  actes  du  Berceau^  dans  lesquels  la 
(juestion  du  divorce  se  débat  entre  des  divorcés,  où  des 
époux  désunis  par  la  loi  viennent  sur  la  scène  se  rappe- 
ler leurs  plus  intimes  souvenirs,  sont,  je  l'avoue,  presque 
intolérables  à  la  représentation.  A  la  lecture,  le  côté 
choquant  de  la  pièce  s'atténue,  et  ses  qualités  de  fine 
observation  des  mœurs,  de  délicate  analyse  des  cœurs 
se  montrent  davantage  ;  on  reconnaît  en  elle  une  très 
intéressante  étude  sociale,  vraiment  digne,  malgré  ses 
défauts,  du  talent  de  M.  Brieux. 


Je  dois  parler  maintenant  de  deux  pièces  de  M.  Brieux 
dont  le  retentissement  a  été  considérable.  Je  le  dis  tout 
de  suite,  leur  valeur  dramatique  entre  pour  une  faible 
part  dans  le  bruit  qu'elles  ont  fait. 

Elle  est  vieille  déjà  la  prétention  de  transformer  les 
tréteaux  delà  scène  en  une  chaire  d'enseignement.  Dans 
la  préface  du  Fils  Naturel^  datée  du  10  avril  1868, 
Alexandre  Dumas  l'aflirmait  ainsi  :  «  Par  la  comédie,  par 
»  la  tragédie,  par  le  drame,  par  la  bouffonnerie,  dans  la 
»  forme  qui  nous  conviendra  le  mieux,  inaugurons  le 
»  théâtre  utile^  au  risque  d'entendre  crier  les  ap()tres  de 
»  l'art  pour  l'art  ».  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  le 
conseil  du  Maître  ;  je  consens  volontiers  à  ce  que  l'auteur 
dramatique  fasse  œuvre  'utile,  mais  j'exige  qu'il  fasse 
aussi  et  surtout  œuvre  de  théâtre. 

Auditeurs  réunis  dans  une  salle  de  spectacle,  nous  ne 
pouvons  nous  passionner  pour  une  idée  abstraite  d'intérêt 
social,  que  si  l'on  incarne  cet  intérêt  dans  des  êtres  de 
chair  et  de  sang  qu'on  fait,  sous  nos  yeux,  vivre,  agir, 
penser,  souffrir. 

Les    Remplaçantes   sont    une   pièce  intéressante,   au 
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moins  en  certaines  parties,  parce  que  M.  Brieiix  est 
parvenu  à  donner  une  réalité  objective  à  quelques-uns 
des  points  de  la  thèse  qu'il  soutient. 

Les  Avariés  ollrent  peut-être  une  valeur  comme 
((  traité  didactique  spécial,  écrit  sous  la  forme  dialog née, 
»  Cl  r usage  des  jeunes  gens  arrivés  à  l'âge  de  la  puberté  », 
mais  Fouvi'age,  quoique  les  demandes  et  les  réponses 
puissent  en  être  récitées  sur  la  scène,  demeure  étranger 
à  l'art  dramatique.  Ses  personnages  ne  pensent  pas, 
n'agissent  pas;  véritables  mannequins,  ils  n'ont  que  cette 
vie  d'automates,  propre  aux  héros  de  la  Morale  en 
action. 

Est-il  besoin  que  je  rappelle  la  thèse  si  connue 
développée  par  M.  Brieux  dans  les  Remplaçantes''?  Je  la 
résume  ainsi  :  «  De  même  que  tout  homme  valide  est 
astreint  aujourd'liui  au  service  militaire,  de  même  toute 
mère,  sauf  le  cas  d'impossibilité  physi(jue,  doit  avoir 
l'obligation  d'allaiter  elle-même  son  enfant.  La  loi  a 
supprimé  les  remplaçants,  il  faut  que  les  remplaçantes 
disparaissent  à  leur  tour  ».  L'idée,  renouvelée  de  J.-J. 
Rousseau  etde  beaucoup  d'autres  philosophes  et  moralistes, 
si  elle  n'a  pas  le  mérite  de  l'originalité,  a  du  moins  celui 
d'avoir  droit  à  une  approbation  complète.  Je  ne  la  discu- 
terai donc  pas  un  instant;  d'aillenrs,  sur  elle,  tout  le 
monde  est  d'accord,  même  et  surtout  ceux  <{ui  sont  le 
plus  décidés  à  ne  jamais  la  mettre  en  pratique. 

Le  premier  et  le  troisième  actes  de  la  pièce  nt)us 
représentent  les  milienx  |)aysans  où  s(^  recrutent  les 
remplaçantes;  ils  forment  de  1res  vivanls  et  très  curieux 
tableaux  conçus  dans  la  vérilal)le  et  bonne  manière  de 
l'auteur  de  Blanchette.  M.  Brieux  nous  montre  là  de 
pittoresqne  façon  les  plaies  physiques  et  morales  causées 
dans  les  familles  campagnardes  par  l'absence  de  l'épouse 
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et  de  la   mère,  que  la  grande  ville   a  prise  pour   être, 
suivant  l'expression  consacrée,  nourrice  sur  lieu. 

Le  deuxième  acte  se  passe  à  Paris.  Sauf  quelques 
scènes,  où  avec  des  détails  puérils  et  trop  connus,  est 
peinte  la  vie  de  la  remplaçante  dans  un  riche  intérieur 
bourgeois,  il  est  tout  entier  consacré  à  des  tirades  où 
M.  Brienx  fait  proclamer  par  son  porte-parole  non 
déguisé,  le  docteur  Riclion,  ses  théories  sur  la  question 
de  l'allaitement  maternel.  Les  théories,  je  le  répète, 
sont  excellentes,  mais  nous  n'allons  pas  au  théâtre  pour 
entendre  prêcher  même  la  meilleure  et  la  plus  utile  des 
véi'ités  ;  volontiers  nous  consentons  à  y  recevoir  une 
leçon,  à  la  condition,  cependant,  que  la  leçon,  donnée 
avec  art,  jaillisse  des  événements  ;  ici  les  événements 
manquent  absolument. 

Cet  acte  des  Remplaçantes  contient  en  germe  et 
annonce  tous  les  défauts  et  toutes  les  erreurs  drama- 
tiques qui  font  des  Avariés  une  pièce  véritablement 
mauvaise  ;  quand  je  dis  pièce  mauvaise,  il  est  bien 
entendu  que  je  me  place  en  ce  moment  au  seul  point  de 
vue  de  l'art. 

Le  premier  mérite  de  l'auteur  dramatique  est  celui  de 
l'invention.  Ici,  ce  mérite  m'apparaît  nul.  Le  fait  est 
nettement  établi,  M.  Alexandre  Hepp,  avant  M.  Brieux, 
avait  eu  l'audacieuse  pensée  de  faire  du  mal  vénérien  un 
ressort  dramatique.  Quant  au  scénario  des  Avariés.,  il  est 
sans  conteste,  la  pi'opriété  exclusive  de  M.  le  Professeur 
Fournier.  Dans  la  dédicace  de  sa  pièce  adressée  à  ce 
Maître,  M.  Brieux  proclame  :  a  La  plupart  des  idées 
»  qu'elle  cherclie  à  vulgariser  sont  les  vôtres  ».  Il  ne  dit 
pas  ainsi  toute  la  vérité.  Ce  ne  sont  pas  les  idées  seu- 
lement qui  appartiennent  à  M.  Fournier,  presque  tous 
les  traits  de  la  pièce  sont  aussi  fournis  par  lui.  Lisez  les 
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premières  pages  des  leçons  ivuiiies  en  volume  sous  le 
tili'o  :  SijphiUs  et  Mariage,  et  vous  trouverez  là,  la 
substance  à  peu  près  complète  de  l'œuvre  de  M.  Brieux. 
Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  des  leçons  professées  à 
l'hôpital  Saint-Louis  se  dégage,  même  pour  le  lecteur  le 
plus  étranger  à  la  médecine,  une  impression  plus  forte, 
plus  dramatique  aussi  que  celle  donnée  par  la  contrefaçon 
de  riiomme  de  lettres.  M.  Fournier,  en  quelques  mots 
sobres,  nous  fait  réellement  assister  aux  drames  où  lui- 
même  a  été  acteur  ;  dans  son  récit  très  simple,  il  l'ait 
passer  le  frisson  de  l'émotion  véritable.  M.  Brieux  prétend 
décrire  des  événements  qu'il  n'a  pu  observer,  analyser 
des  sentiments  qui  jamais  n'ont  été  exprimés  devant  lui  ; 
aussi,  est-il  incapable  de  doinier  à  ses  personnages 
rillusioii  de  la  vie;  il  ne  sait  ni  les  faire  parler  ni  les  faire 
agir. 

Dans  ce  milieu  où,  quelque  souci  qu'il  ail  pris  de  se 
documenter,  il  demeure  égaré,  M.  Brieux  perd  jusqu'à 
ses  j)]us  naturelles  qualités  de  dramaturge.  Préoccupé 
d'exposer  des  théories,  il  les  fait  débiter  par  ses  person- 
nages, sans  tenir  conqjte,  non  seulement  des  |)liis  élémen- 
taires règles  dramatiques,  mais  encore  des  notions  les 
plus  vulgaires  de  vérité  et  de  bon  sens. 

«  Un  homme,  un  père  est  amené  près  d'un  médecin 
par  un  lamentable  événement,  par  un  des  plus  cruels 
malheurs  qui  puisse  atteindi'e  un  chef  de  famille  !  Un 
scandale  vient  d'éclater  au  foyer  de  sa  lille,  pauvre 
enfant  de  vingt  ans,  mariée  depuis  quel([ues  mois,  mère 
depuis  quelques  semaines.  Brusquement,  un  bonheur  a 
été  détruit,  des  existences  précieuses  compromises, 
empoisonnées  par  nu  mal  (\\ic  l'on  n'avon(>  jtas.  Aloi'S,  il 
vient  demander  au  praticien  illustre  aide,  conseil, 
secoui's.  L'altitude    priMée    par    M.     l'rieux    au    docteur 
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serait  presque  odieuse  si  elle  u'était  ridiculemeut  iu vrai- 
semblable. A  l'homme  en  proie  au  plus  cruel  chagrin, 
sous  prétexte  qu'il  parle  à  un  député,  cet  étrange  méde- 
cin impose  une  grande  conférence  sur  le  péril  vénérien  ; 
au  père,  que  tantôt  secouaient  les  spasmes  de  la  douleur, 
il  enseigne  de  quelle  façon  il  aurait  dû  agir  quand  il  a 
marié  sa  fdle  ;  au  personnage  politique,  il  expose  le 
projet  de  loi  qu'il  voudrait  voir  déposer  à  la  Chambre  ; 
et  pour  clôturer  le  tout,  du  fond  d'une  salle  d'hôpital,  il 

fait  sortir,  pour  l'exhiber,  un  cas  intéressant! Et  le 

père  oubhe  son  désespoir  !  sa  colère  !  ses  préoccupa- 
tions! il  n'est  plus  question  des  douleurs  qui  l'ont 
amené!  il  écoute  la  leçon,  en  discute  les  conclusions,  et 
tout  à  l'heure,  sans  doute,  après  s'être  poliment  étonné 
devant  le  sujet  présenté,  il  rédigera  un  projet  de  loi  ! 
Quelque  profonde  que  soit  la  déformation  apportée  à 
l'esprit  liumain  par  la  possession  d'un  mandat  électif,  je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  un  père  de  famille,  fût-il 
député  !  capable  déjouer  le  rôle  que  lui  assigne  M.  Brieux. 
Quant  au  médecin,  je  n'ai  aucun  doute  !  il  n'en  existe 
pas  comme  celui  des  Avariés,  car  tous,  quels  qu'ils 
soient,  ont  au  moins  le  respect  de  la  douleur  et  la  notion 
des  vulgaires  convenances. 

Cette  pièce,  on  s'en  souvient,  a  été  interdite  par  la 
censure. 

Aujourd'hui,  sauf  quand  il  s'agit  de  rehgion  ou  de  poli- 
tique, la  tolérance  de  nos  Maîtres  atteint  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites  ;  aussi,  est-il  exceptionnel  de  les  voir, 
sous  le  seul  prétexte  de  morale  outragée,  empêcher  la 
représentation  d'une  œuvre  dramatique  qui  ne  touche  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sujets  brûlants.  J)u  fait  de  Iciii' 
int(?rdictioii,  il  semblerait  logi(iue,  par  conséquent,  de 
conclure  à   l'excessive  immoralité  des  Avariés.  La  cou- 
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clusioii  serait  néanmoins  erronée.  En  écrivant  cette 
pièce,  M.  Brieuxn'apas  cessé  de  mériter  Je  (|nalificatir  si 
élogienx  que  souvent  l'on  joint  à  son  nom  :  auteur  des 
Avariés,  il  est  resté  l'honnête  Brieux! 

L'interdiction  de  la  pièce  constitue-t-elle  donc  un  de 
ces  abus  d'autorité  qui  justifie  toutes  les  attaques 
contre  la  censure  ?  L'opinion  peut  paraître  paradoxale, 
mais  pour  moi,  les  pouvoirs  publics  ont  fait  acte  de  sa- 
gesse en  empêchant  de  jouer  une  œuvre  que  je  reconnais 
conforme  à  la  morale  la  plus  sévère  ! 

C'est  une  mode,  on  le  sail  ,  dans  la  société  des  élé- 
gants et  des  oisifs,  d'assister  parfois  aux  leçons  de  cer- 
tains professeurs  du  Collège  de  PYance  ou  de  la  Sorbonne. 
En  d'autres  amphithéâtres  professent  d'autres  maîtres, 
non  moins  savants,  non  moins  estimables,  non  moins 
intéressants  ;  les  convenances  défendent  cependant  d'aller 
entendre  ceux-là  ;  quelque  libres  que  soient  devenues 
nos  mœurs  ,  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrivés  à 
admettre  que  les  cliniques  de  l'hôpital  Saint-Louis 
aient  comme  auditoire  un  parterre  de  femmes  du 
monde  ! 

Qui  donc  alors  peut  blâmer  le  Ministre  d'avoir  fermé 
la  porte  d'un  théâtre  où  un  auteur,  usurpant  des  pou- 
voirs qui  ne  sont  pas  les  siens,  se  proposait  —  lui-même 
le  déclare  —  «  d'étudier  sur  la  scène  la  syphilis  dans  ses 
»  rapports  avec  leniariage.  »  (')  11  est  des  choses  qui 
certainement  peuvent  être  dites  sans  blesser  In  iitorale; 
mais  1(1  décence,  ne  roui)lions  pas,  ne  saur;iit  perdre 
le  (Iroil  d'exiger  <|u"il  ne  soit  pas  permis  à  tout  le  monde 
d "a lier  les  écouter. 

(l'jivre  mauvaise  au   point  de  vue  drauiali(pie  ,  (ruvre 

(1)  Les  Avariés.  ...   i.   1. 
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non  pas  immorale,  mais  œuvre  dont  la  bienséance  ne 
peut  tolérer  la  représentation  :  je  résumerai  ainsi  mon 
opinion  sur  les  Avariés.  En  écrivant  cette  pièce,  M.  Brieux 
a  ,  selon  moi  ,  commis  une  erreur ,  même  au  point 
(le  vue  où  il  se  place,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  utili- 
taire. Il  en  est  de  certaines  plaies  physiques  comme 
de  certaines  plaies  morales  ;  familiai'iser  la  foule  avec 
elles  constitue  un  danger.  Laissons-les  dans  la  pénombre 
où  elles  se  dissimulent  ;  elles  inspirent  là,  je  crois,  un 
plus  salutaire  effroi. 


Le  désir  de  faire  oublier  les  polémi([ues  bruyantes 
soulevées  autour  des  Avariés  ne  fut  pas  étranger,  me 
semble-t-il,  à  la  hâte  mise  par  M.  Brieux  à  nous  donner 
une  œuvre  nouvelle. 

Le  3  mai  dernier,  la  Comédie  Française  représentait 
pour  la  première  fois  la  petite  Amie.  Dans  cette  pièce , 
l'auteur  de  Blanchette,  de  l'Evasion  et  de  la  Robe  rouge 
s'efforce  de  revenir  à  ses  traditions  anciennes.  De  toutes 
les  questions  qui,  à  juste  titre  ,  passionnent  notre  so- 
ciété, il  traite  l'une  des  plus  graves  :  Le  droit  du  père  de 
famille.  L'une  des  prétentions  de  notre  littérature  con- 
temporaine est  de  nous  présenter,  au  théâtre  comme 
dans  le  roman,  ce  que  l'on  appelle  des  «  tranches  de  vie)) 
ou  pour  parler  le  langage  de  feu  Zola  des  «  documents 
))  humains.  »  Un  écrivain  invente  des  personnages,  les 
place  dans  des  conditions  également  inventées  et  leur 
l'ait  accomplir  des  actions,  que  sa  seule  imagination  lui 
suggère.  De  faits  ainsi  produits,  il  est  extrêmement  té- 
méraire de  vouloir  tirer  de  légitimes  conclusions,  puis- 
qu'ils n'existent  pas  objectivement.  Cet  argument  (jui 
suffit  à  montrer    le  peu  de   valeur  du   roman  soi-disant 
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expérimental,  comme  de  la  pièce  à  thèse  ,  s'impose 
immédiateiiKMit  à  l'esprit  du  lecteur  de  la  petite 
Amie. 

M.  Erieux  a  voulu,  dans  cette  pièce,  attacpier  les 
droits  concédés  par  la  loi  française  au  père  sur  son  en- 
fant. Pour  cela,  il  nous  exhibe  un  certain  M.  I^ogerais 
et  il  en  fait  le  bourgeois  malfaisant,  le  chef  de  famille  le 
plus  odieux  (ju'on  puisse  rêver.  Cet  homme  use  de  son 
droit  de  père  d'une  manière  constamment  et  invariable- 
ment mauvaise  ;  les  passions  les  plus  viles,  l'égoïsme  le 
plus  bas  sont  ses  unicjues  inspirateurs.  Le  malheureux 
<{ui  est  son  fils,  montre  de  son  côté  une  naïveté  si 
grande,  une  faiblesse  si  invraisemblable,  qu'à  peine  pou- 
vons-nous nous  intéresser  à  lui.  Père  et  fils  sont  donc 
dans  la  pièce  deux  types  d'exception  aussi  rares  l'un  que 
l'autre  :  il  est  extraordinaire  qu'un  semblable  tyran 
trouve  une  victime  aussi  résignée  et  aussi  dépourvue 
de  moyens  de  défense. 

Que  conclure  raisonnablement  des  faits  et  gestes  de 
deux  êtres  également  anormaux,  quoi(jn'en  des  sens 
dillërenls  ?  Rien,  certainement,  qui  soit  pour  ou  contre 
la  puissance  paternelle.  Les  cas  exceptiomiels  n'ont  pas 
de  valeur  démonstrative  ;  ils  sont  seulement  capables 
d'intéresser,  à  la  condition,  toutefois  ,  qu'on  sache  les 
exposer  avec  art. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  midheureusement,  tpren  (|uatre 
actes,  nous  est  montré  celui  de  la  petite  Amie.  Trop 
expert  dans  les  choses  du  théâtre  pour  n'avoir  pas 
senti  l'invraisemblance  de  raclion  fondainenlale  de  son 
œuvre,  M.  Rrieux  s'est  elToi-cé  de  la  dissiiindci-  dans  une 
mullilude  de  petits  faits,  (]ui  ont  la  priMciilion  d'être  mi- 
nutieusement observés.  Le  lablcaii  (|iril  nous  pri'^senle 
d'uii(>  maison    de  mode  à   Paris   est  sans    |)il(ores(|ii(>  et 
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sans  iiitéi'èt.  Des  détails  inutiles  l'endent  l'action  languis- 
sante à  ce  point,  qu'aujourd'hui  il  se  voit  obligé  d'alléger 
sa  pièce  d'un  acte  ;  il  ne  parviendra  pas  à  remédier  à 
son  vice  capital.  La  petite  Amie  n'ajoutera  pas  à  la  répu- 
tati(^n  de  son  auteur. 


Avant  de  terminer  cette  étude,  je  voudrais  faire  ou- 
blier la  rigueur  de  mes  jugements  sur  les  œuvres  les 
plus  récentes  de  M.  Brieux,  en  montrant  la  place  oc- 
cupée par  lui  au  milieu  de  la  pléiade  brillante  de  nos 
jeunes   dramaturges. 

Volontiers,  je  lui  assignerais  l'une  des  premières,  si  je 
ne  craignais  de  soulever  une  clameur  et  de  m'entendre 
répéter  ce  qui  tant  de  Ibis  a  été  dit  déjà  :  a  N'avez-vous 
»  donc  pas  remarqué  quelle  langue  M.  Brieux  fait  parler 
»  à  ses  ])ersonnages.  » 

Son  défaut  principal,  affirme  M.  Doumic,  «  est  d'être 
))  trop  peu  un  écrivain  et  de  manquer  des  qualités  qui 
»  font  le  lettré.  »  (*)  Même  après  avoir  lu  la  petite 
Amie  ,  je  trouve  ce  jugement  sévère.  On  confond  faci- 
lement aujourd'hui  la  littérature  avec  ses  raffinements, 
et  les  qualités  littéraires  avec  les  ornements  du  style. 
C'est  une  confusion,  d'ailleurs,  que  beaucoup  de  gens 
sont  intéressés  à  accréditer.  Ils  sont  si  nombreux  ceux 
qui,  à  défaut  de  talent,  se  font  admirer  par  la  pi'éciosité 
avec  laquelle  ils  écrivent  !  Se  préoccupant  moins  de 
l'idée  que  de  la  façon  de  l'exprimer,  ils  prennent  dans 
un  sujet  non  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  dit,  mais  seu- 
lement ce  qui  leur  permet  de  briller.  Quand  vous  vous 
serez  accoutumés  à  l'éclat  de  leurs  phrases  dont  toutes 
les  facettes  sont    soigneusement   (aillées   pour    éblouir  , 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes,    du  15  janvier  1899. 
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clierchez  donc,  sous  ces  mois  d'une  impeccable  sonorité, 
la  pensée  si  luxueusement  habillée  ;  le  plus  souvent  vous 
la  constaterez  banale  ou  ... .  absente  !  Les  littérateurs  de 
cette  école  sont  cependant  les  plus  admirés  !  La  foule 
apj)laudit  leurs  périodes  et  les  proclame  écrivains  (piand 
ils  ne  sont  que  des  virtuoses  de  la  plume  ! 

A  l'opposé  de  ceux-là  ,  M.  Brieux  ignore  l'éclat  du 
verbe  et  la  sonorité  de  la  phrase.  Mais  si,  chez  lui,  le 
vêtement  de  la  pensée  est  pauvre,  pauvre  souvent 
jusqu'à  l'indigence  !  au  moins  cette  pensée  existe-t-elle 
toujours.  Si  l'idée  est  exprimée  avec  une  sobriété  trop 
uniforme,  cela  ne  l'empêche  pas  d'apparaître  à  l'occa- 
sion en  un  relief  vigoureux  ,  le  stimulant  de  la  convic- 
tion permettant  parfois  à  l'auteur  d'approcher  de  l'élo- 
(juence  véritable.  Si  le  style  a  peu  de  couleur,  il  a  par 
contre  cet  avantage  d'ignorer  presque  toujours  les 
ridicules  du  mauvais  goût.  A  la  vérité,  il  manque  à  la 
langue  que  parle  Brieux  le  principe  fécondant  qui  s'ac- 
quiert seulement  par  le  connnerce  intime  et  prolongé 
avec  les  grands  écrivains  de  tous  les  siècles. 

Malgré  cette  imperfection  indéniable  de  l'instrument 
de  sa  pensée,  M.  Brieux,  jeune  encore,  a  édifié  déjà  une 
œuvre  remarquable  de  foi'ce,  d'étendue  et  de  vérité. 
Faite  des  qualités  essentiellement  françaises,  d^intelU- 
gence  claire  ,  d'honnêteté  et  de  honte,  elle  m'apparait 
d'autant  plus  sympathique  ({u'uiie  prétendue  aristo- 
cratie littéraire  afliche  pour  elle  un  plus  injuste 
mé[)ris  ! 

Février-octobre  1902. 


LA  VIE  DD  PAYSAN 

Dans  le  bocage  Vendéen  au  commencement  du  W  siècle 

Par  le  D^  Charles  Roy  (d'Aizenay,  Vendée) 


COMPTE  RENDU 

Par    Julien    MERLAND 

Ji((ie  snppjrant  au  Tvihiuial  civil  de  Nantes 


M.  Charles  Roy  (d'Aizeiiay,  Vendée),  vient  de  publier 
une  brochure  intitulée  la  vie  du  paysan  dans  le  bocage 
Vendéen  au  commencement  du  XX^  siècle.  M.  Roy  est 
docteur  en  médecine  et  licencié  en  droit.  Je  pourrais 
ajouter  qu'il  est  aussi  littérateur.  Ces  trois  qualités  se 
retrouvent  dans  son  ouvrage  qui  est  l'œuvre  d'un 
praticien,  d'un  jurisconsulte  et  d'un  écrivain.  Rien  de 
ce  qui  intéresse  la  Vendée  ne  me  laisse  indilïérent.  Je 
suis  toujours  heureux  de  parler  de  mon  pays  natal  et 
c'est  ce  qui  fait  que  je  me  suis  décidé  à  rendre  compte 
du  livre  de  M.  Roy.  J'ai  cependant  une  crainte.  Je 
suis  absolument  incompétent  en  tout  ce  qui  touche  la 
partie  médicale  si  bien  traitée  par  l'auteur.  Je  devrai  me 
borner  à  en  parler  rapidement   me   réservant    pour  ce 
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qui  est  plus  de  mu  compéteuce,  c'est- ù-dire  la  partie 
historique  et  sociale. 

M.  Roy  prend  le  paysan  à  son  berceau  et  le  conduit 
à  sa  tombe.  Il  a  divisé  son  travail  en  quatre  chapitres, 
l'enfance,  l'adolescence,  l'àg-e  adulte,  la  vieillesse.  Je  le 
suivrai  sur  ce  plan. 

Un  enfant  est  né  dans  une  terme  du  bocage  Vendéen. 
Le  premier  soin  est  de  le  faire  de  suite  baptiser  ;  le  père, 
le  parrain  et  la  marraine  accompagnent  la  sage-femme, 
qui  porte  l'enfant  à  l'église.  Il  y  a  ensuite  libations  au 
cabaret  et  quelquefois  elles  sont  trop  copieuses.  Mais 
il  y  a  en  pareil  cas  circonstances  atténuantes  et  même 
excuses.  M.  Roy  généralise  et  consacre  quelques  pages 
à  la  question  qui  préoccupe  tant  les  économistes  :  la 
dépopulation.  Il  croit  que  cette  calamité  tient  surtout  à 
la  grande  mortalité  infantile  et  aussi  à  la  démoralisation. 
Pour  combattre  le  lléau,  le  médecin  indique  le  traitement 
à  faire  suivre  aux  enfants  et  le  moraliste  préconise  les 
moyens  de  combattre  l'immoralité. 

•le  ne  puis  entrer  dans  le  détail  matériel  des  précau- 
tions à  prendre  en  ce  qui  concerne  la  santé  des  enfants. 
C'est  le  rôle  du  praticien  et  j'ai  dit  qu'en  pareille  matière 
je  suis  un  profane  ;  en  ce  qui  concerne  le  dérèglement 
des  mœurs,  de  notables  améliorations  ont  été  apportées 
par  la  loi  Roussel  et  certaines  autres  lois.  Mais  il  y  a 
encore  beaucoup  à  faire.  M.  Roy  croit  avec  raison  (pie 
ce  sont  les  croyances  religieuses,  soit  catholiques,  soit 
protestantes,  sagement  encouragées,  qui  pourraient  le 
plus  eflicacement  enrayer  le  mal. 

L'enfant  a  grandi.  Dès  l'âge  de  douze  à  treize  ans  il 
quitte  l'école  pour  rendre  dans  la  ferme  quelques 
services.  11  faut  aloi's  veiller  au  surmenage  et  ne  pas 
imposer  aux    enfants    des    travaux   au-dessus    de  leurs 
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forces.  Car  souvent  alors  on  ouvrirait  la  porte  à  la 
scrofule  et  à  diverses  autres  maladies.  11  faut  aussi 
surveiller  Téducation  morale  de  ces  enftints.  Ceux-ci, 
en  elïet ,  se  corrompent  souvent  entre  eux  et  il 
suffit  d'une  brebis  galeuse  pour  contaminer  tout  le 
troupeau. 

A  vingt  ans,  l'enfant  devient  homme.  Le  tirage  au 
sort  est  le  premier  grand  acte  de  sa  vie.  Le  Conseil  de 
révision  choisit  les  plus  robustes  et  nos  jeunes  paysans 
revêtent  la  casaque  du  soldat.  Ici  le  médecin  réapparaît 
et  M.  Roy  conseille  avec  juste  raison  aux  chirurgiens 
chargés  de  la  révision  de  s'entourer  de  tous  renseigne- 
ments  et  de  ne  déclarer  bons  pour  le  service  que  des 
sujets  absolument  sains,  et  de  réformer  sans  hésiter  ceux 
qui  ne  possèdent  pas  toutes  les  apparences  de  la  force. 
Autrement  ce  sont  des  non-valeurs,  piliers  d'hôpitaux 
sans  utilité  pour  la  défense  de  la  Patrie. 

Après  avoir  accompli  leur  temps  de  soldats,  nos 
Vendéens,  àl'encontre  des  autres  pays,  reviennent  presque 
tous  à  la  ferme  reprendre  la  charrue  et  l'aiguillon. 
Malheur  à  ceux  que  les  plaisirs  de  la  ville  et  l'espoir 
d'un  gain  plus  élevé  retiennent  dans  nos  grandes  cités  ! 
Pour  un  (]ui  réussit,  un  grand  nombre  s'étiolent,  devien- 
nent des  ouvriers  sans  travail,  des  oisifs,  des  débauchés 
et  finissent  par  tomber  dans  la  misère,  s'ils  ne  vont  pas 
peupler  nos  prisons  et  nos  hôpitaux. 

Je  veux  signaler  ici  une  page  très  bien  pensée  et  très 
bien  écrite.  M.  Roy  flétrit  ces  fêtards,  ces  fils  à  papa,  en 
un  mot  ces  jouisseurs  inutiles  que  nous  rencontrons 
trop  nombreux.  Vous  avez  raison.  Docteur,  de  flageller 
ces  professionnels  de  l'oisiveté,  membres  de  ce  que  l'on 
appelle  les  classes  dirigeantes,  (|ui  ne  savent  pas  se 
diriger  eux-mêmes  et  qui  ignorent  que    nul  n'a  le  droit 
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d'être  inutile.  Du  moment  qu'on  est  inutile,  on  devient 
nuisible.  Le  travail,  quel  qu'il  soit,  est  la  grande  loi  de  la 
nature.  Persomie  ne  doit  s'y  soustraire.  Dans  quelque 
classe  de  la  société  où  le  hasard  nous  ait  fuit  naître, 
nous  devons  apporter  notre  concours  au  grand  édifice 
social.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Roy  est  écrite  de 
main  de  maître.  Je  lui  laisse  la  parole,  et  n'aurai  rien  à 
y  ajouter  ensuite  : 

((  Braves  paysans  ,  votre  sage  bon  sens  vous  fait 
»  entendre  que  c'est  de  la  folie  qui  hante  le  cerveau  de 
»  ces  énergumènes  proclamant  les  droits  de  l'homme  k 
))  la  paresse,  à  l'encontre  de  cette  loi  naturelle  et  raison- 
))  nable  :  «  Tout  le  monde  doit  travailler  ou  avoir 
»  travaillé  de  corps  ou  d'esprit.  »  Aussi  nous  sommes 
»  d'accord  pour  mépriser  les  professionnels,  qui  ne  pro- 
»  duisent  ou  n'ont  rien  produit,  les  désœuvrés,  les 
»  fêtards,  les  fils  à  papa  et  en  un  mot  toute  cette  catégorie 
»  de  jouisseurs  inutiles  rencontrés  si  souvent  sur 
»  notre  route  dans  le  cours  de  nos  pérégrinations  sco- 
y>  laires,  et  qui  ne  servent  (|u'à  précipiter  la  décadence 
»  sociale,  en  soulevant  les  sentiments  haineux  de  ceux 
»  qui  peinent.  Au  lieu  de  s'étioler  dans  une  oisiveté 
»  coupable  et  malsaine,  au  lieu  de  mener  une  existence, 
»  à  mon  sens,  complètement  vide,  ils  ne  devraient  pas 
»  hésiter  à  employer  la  force  (jue  leur'  donne  la  pos- 
»  session  d'énormes  capitaux  à  la  solution  de  divers 
»  problèmes,  soit  d'ordre  scientifique,  soit  (Tune  autre 
D  nature  utilitaire.  Ces  favoris  de  la  fortune,  avec  cette 
»  noble  façon  de  concevoir  la  vie,  pourraient  sans  conteste, 
»  exercer  une  action  médiatrice  très  sidutaire,  dans  la 
»  lutte  ardente  engagée  de  nos  jours  entre  le  capital 
»  et  le  travail.  )> 

Vers   vingt-cinq    ou   trente  ans,    le   jeune    paysan    se 
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marie  presque  toujours   dans   sa  paroisse    ou  dans  une 
paroisse  voisine.    La    durée  de   la   fréquentation   entre 
fiancés  est  plus  ou   moins  longue.    On   se  rencontre  le 
dimanche  après  les  offices  et  les  jours  de   marché.    Le 
jeune    gas    vient     reconduire    sa    promise    jusqu'à     sa 
demeure.  La  liberté  la  plus  grande  est  laissée  aux  jeunes 
gens,  trop  de  liberté  même.    Il  existe   notamment   dans 
lesxantons  de  Ghallans,  Beauvoir  et  Saint-Jean-de-Monts, 
un  usage  assez  bizarre  et  blâmable  au  point  de  vue  des 
mœurs.  C/est  le  maraichinage   pratiqué   même   par   les 
lilles  les  plus  honnêtes.  Le  jeune  homme  prend  la  jeune 
fille  par  la  taille,  étend  sur  eux  un  grand  parapluie  pour 
les  préserver  du  soleil  ou  de  la  pluie  et  ils  restent  ainsi 
longtemps  en  s'embrassant  longuement.  Gela    se   fait  au 
grand  jour,  sur  les  routes  et  dans  les  rues  des  bourgs. 
Si  vous  passez  auprès  d'un   couple  en  maraichinage,   il 
n'en  éprouve  aucun  embarras.  Il   vous    salue    et   ne    se 
dérange  pas.  Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de   ce  que 
je  viens  de  dire,    on    n'a   qu'à    aller   le   mardi  jour  de 
marché  à  Ghallans   et    nombreux   seront    les    maraîchi- 
nages  auxquels   on   pourra  assister.   Rien  n'a   pu   faire 
disparaître  cet  usage,  que  les  parents  trouvent  du  reste 
tout  naturel.  C'est    en  vain  que  les  prêtres,  du  haut  de 
la  chaire  ou  dans  le  silence   du   confessional,  l'ont  com- 
battu. Ils  ne  sont  arrivés  à  aucun  résuUat.  Il  est  surpre- 
nant (ju'avec  de  pareils  moeurs,  les  enfants    naturels  ne 
soient    pas    plus    nombreux    et    certainement    ils    sont 
l'exception  dans  la  Vendée.  C'est   à  se  demander   si  au 
lieu  d'une  excitation  sexuelle,  ce  ne  serait  pas  plut(jt  un 
dérivatif.  Ajoutons  que  lorsqu'une  fille  devient  enceinte, 
il  est  bien  rare  que  l'auteur  de  la  grossesse  ne  s'empresse 
de  l'épouser. 

Les  noces  ont  lieu  là  où  doit  liabiler  le  jeune  ménage. 
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Généralement  le  fils  reste  dans  la  ferme,  surtout  le  fils 
aîné,  et  c'est  la  lille  qui  quitte  la  maison  paternelle.  Les 
noces  sont  l'occasion  de  grandes  réjouissances.  Les 
invités  sont  fort  nombreux,  souvent  cent  et  plus.  On 
manye,  on  boit  ferme,  on  chante,  on  danse.  Autrefois 
c'étaient  des  danses  du  [)ays  très  orii>inales  et  très 
curieuses  à  voir.  Le  progrès  s'est  fait  sentir  là  comme 
ailleurs  et  mallieureusemenl  là.  La  couleur  locale  tend  à 
disparaître,  .t'ai  vu  des  paysannes  danser  des  fpiadrilles, 
des  polkas,  des  mazurkas.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de 
les  voir  aborder  le  pas  des  patineurs  et  les  autres  danses 
modernes  de  nos  salons. 

Le  cultivateur  du  bocage  de  la  Vendée  est  foncière- 
ment religieux.  Il  est  rare  qu'il  n'aille  pas  régulièrement 
à  la  messe.  Au  point  de  vue  politique,  il  est  assez  indif- 
férent à  la  forme  du  Gouvernement.  Il  demande  seule- 
ment au  Pouvoir  Public  de  favoriser  ses  transactions 
commerciales  sur  les  diilérents  marchés  et  de  ne  pas 
augmenter  ses  impôts.  C'est  du  reste  une  erreur  que  de 
s'imaginer  que  la  guerre  de  la  Vendée,  à  la  fin  du  XVIIL' 
siècle,  a  été  un  soulèvement  royaliste.  C'a  été  bien  plutôt 
un  mouvement  religieux  provo([ué  par  la  constitution 
civile  du  clergé.  Gathelineau  et  Stofflet  n'étaient  point 
des  aristocrates  ;  Stoftlet  même  détestait  les  nobles.  Si 
les  paysans  Vendéens  allèrent  chercher  dans  leurs 
châteaux,  pour  les  mettre  à  leur  tète,  les  Gliarette,  les 
La  Rochejaquelein,  les  d'Elbée,  les  Bonchamps,  les  Sapi- 
naud,  c'était  surtout  parce  qu'ils  avaient  besoin  d'eux 
pour  les  diriger. 

Nous  sommes  ariivés  au  (juatrième  et  dernier  chapitre 
du  livre  de  M.  Roy  :  la  vieillesse  du  paysan.  Elle  arrive 
vite,  dès  soixante  à  soixante-cinq  ans.  Les  septuagénaires 
et  les  octogénaires   ne   sonl   pas  1res  communs.  L()rs([ue 
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le  paysan  voit  la  mort  approcher  à  grands  pas,  il  la 
regarde  bien  en  face  et  menrt  résigné  après  avoir  ac- 
compli ses  devoirs  religieux.  Suivant  une  pittoresque 
expression  de  M.  Roy,  il  va  demander  à  la  terre,  sa 
grande  amie,  un  dernier  service,  celui  de  conserver  sa 
dépouille  mortelle  jusqu'à  l'époque  encore  inconnue  du 
cataclysme  universel.  Souvent  en  mourant,  sa  dernière 
parole  est  pour  recommander  à  ses  enfants  de  continuer 
à  cultiver  ce  cliamp,  ces  terres  qu'il  a  si  longtemps 
ensemencées   lui-même. 

J'ai  dit  que  le  paysan  Vendéen  généralement  mou- 
rait jeune.  M.  Roy  croit  que  cette  brièveté  de  la  vie  est 
due  à  un  l'ude  labeur  et  à  de  mauvaises  conditions 
d'hygiène  et  de  nourriture.  N'étant  point  de  la  partie, 
je  ne  me  permettrai  pas  de  donner  mon  avis.  Je  déplo- 
rerai seulement,  avec  M.  Roy,  la  fâcheuse  tendance  de 
nos  paysans  à  préférer  à  nos  docteurs  en  médecine  les 
sorciers  et  les  rebouteurs  vis-à-vis  desquels  la  justice  se 
montre  beaucoup  trop  indulgente.  Je  suis  persuadé  que 
ces  prétendus  guérisseurs  causent  de  nombreux  décès, 
qu'un  habile  praticien  aurait  pu  empêcher. 

Il  est  aussi  une  autre  cause  de  mortalité  et  de  mal- 
heurs de  toute  sorte  signalée  par  M.  Roy.  C'est  l'action 
néfaste  de  l'alcoolisme  qui  a  pénétré  d'une  manière 
déplorable  jusque  dans  nos  campagnes.  Ici,  je  suis  sur 
un  terrain  qui  m'est  beaucoup  plus  familier.  Depuis 
longtemps,  un  des  premiers  peut-être,  j'ai  poussé  le  cri 
d'alarme.  En  1890,  dans  mon  discours  de  président  de 
la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure,  j'ai  signalé 
les  dangers  de  l'intempérance.  A  ce  moment  on  pronon- 
çait timidement  le  mot  alcoolisme  qui,  aujourd'hui,  est  si 
bien  passé  dans  la  langue  française.  Depuis,  le  mal  s'est 
tellement   accru    que  la    lutte   que   je    préconisais  s'est 
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enfin  franchement  engagée.  Avec  un  esprit  aussi  sagace 
que  le  sien,  M.  Roy  ne  devait  pas  manquer  d'être  un 
fervent  apôtre  de  la  croisade. 

Que  n'ai-je  pour  traiter  la  question  et  apprécier  cette 
dernière  partie  de  la  brochure  de  M.  Roy,  la  parole 
facile  et  élégante  de  notre  collègue,  le  docteur  Joi^ion,  le 
distingué  président  de  la  Ligue  anti-alcoolique  !  Que 
n'ai-je  la  plume  hne  et  mordante  du  président  actuel  de 
la  vSociété  Académique,  le  docteur  Guillou,  l'aimable 
secrétaire  général  de  la  Ligue  ! 

A  défaut  d'autre  mérite,  j'ai  du  moins  la  conscience 
d'être  profondément  convaincu  de  la  bonté  de  la  cause 
que  je  défends. 

M.  Roy  a  développé  cette  intéres'sante  question  d'une 
manière  complète  et  magistrale.  Dans  un  style  très  net 
et  très  clair,  il  a  signalé  toutes  les  conséquences  de 
l'ûlcoolisme.  Il  a  développé  sa  thèse  avec  bien  plus  de 
détails  que  je  ne  pouvais  le  faire  moi-même  dans  un 
discours  académique.  Nous  nous  sommes  rencontrés  sur 
bien  des  points.  C'est  que  le  médecin  et  le  magistrat 
sont  chaque  jour  l'un  et  l'autre  témoins  des  ravages  que 
cause  cette  funeste  passion  de  l'alcool.  Le  médecin  l'en- 
visage au  point  de  vue  de  la  santé,  de  l'affaiblissement 
de  la  race,  des  conséquences  morbides  (jui  en  sont  la 
suite  et  qui  conduisent  l'alcoolique  à  la  maison  de  santé 
ou  au  cimetière.  Le  magistrat  voil  l'alcoolique  dans  sa 
vie  privée  ou  pubrKjue,  constate  le  nombre  elfrayant  des 
crimes  et  des  délits  commis  sous  l'intluence  de  l'ivresse. 
Il  voit  la  misère  entrant  dans  la  famille,  la  corruption 
des  enfants,  les  discussions  intérieures  qui  se  traduisent 
par  les  séparations  de  corps  et  les  divorces.  Il  suit 
l'alcoolique  dans  les  pi'isons,  dans  les  bagnes,  quelquefois 
jusqu'à  l'échafand. 
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M.  Roy  recherche  les  moyens  de  combattre  le  fléau 
d'abord  par  les  mesures  admmistratives  :  surtaxe  des 
boissons  spiritueuses  ;  réglementation  très  stricte  du 
privilège  des  bouilleurs  de  crû,  pour  ne  pas  dire  aboli- 
tion ;  diminution,  c'est-à-dire  limitation  du  nombre  des 
cabarets,  application  plus  rigoureuse  des  lois  répressives 
de  l'alcoolisme.  Puis  il  passe  à  un  autre  ordre  d'idées 
et  s'occupe  des  moyens  dus  à  l'initiative  privée  :  création 
d'établissements  de  boissons  hygiéniques  ;  rôle  des  édu- 
cateurs de  la  jeunesse  ;  rôle  des  classes  dirigeantes; 
rôle  de  l'opinion  publique. 

Oui,  vous  avez  raison  de  faire  appel  à  tous,  et  com- 
bien je  suis  heureux  de  me  retrouver  avec  vous,  moi 
qui,  le  "20  novembre  1890,  terminais  par  ces  lignes  mon 
discours  présidentiel  : 

((  C'est  une  croisade  universelle  à  laquelle  je  convie 
»  tout  le  monde.  Que  tous  s'enrôlent  sous  le  même 
»  drapeau  !  Que  tous  se  tiennent  d'une  main  ferme  ! 
»  Que  personne  ne  se  dérobe  à  l'appel  :  écrivains,  dans 
»  leurs  livres  ;  journalistes,  dans  la  presse  ;  députés,  à 
»  la  tribune  ;  avocats,  à  la  barre  ;  magistrats,  sur  leurs 
»  sièges  ;  instituteurs,  dans  l'école  ;  prêtres,  du  haut  de 
»  la  chaire  ;  femmes,  au  sein  de  la  famille,  combattons 
»  ensemble  le  fléau.  De  même  qu'au  Sénat  romain  le 
»  vieux  Gaton  s'écriait  chaque  jour  :  «  Guerre  à  Gar- 
»  thage  !  »,  nous,  Français  du  XXe  siècle,  ne  cessons  de 
))  répéter  :  «  Guerre,  guerre  sans  trêve  ni  merci  à 
»  V Intempérance  !  » 

J'ai  terminé  la  tâche  que  j'avais  entreprise;  j'ai  essayé 
de  faire  ressortir  les  qualités  réelles  de  l'œuvre  de 
M.  Roy.  G'est  une  bonne  œuvre  à  tous  les  points  de 
vue.  G'est  l'œuvre  d'un  homme  de  bien,  d'un  homme  de 
cœur.  G'est  l'œuvre  d'un   véritable  enfant  de  la  Vendée. 
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A  tous  égards  La  Vie  du  paysan    vendéen  est  bonne  à 
consulter. 

J'en  recommande  la  lecture  à  tous  et  surtout  aux 
véritables  amis  de  la  Vendée,  qui  devront  lui  donner 
place  dans  leurs  bibliothèques.  Gomme  médecin,  comme 
écrivain,  comme  homme  privé,  M.  Charles  Roy  met 
bien  en  pratique  la  devise  qu'il  a  inscrite  à  la  fin  de  son 
livre  :  «  Faire  le  bien  de  l'homme  et  tout  spécialement 
du  paysan  vendéen.  » 


De  l'OrpiisatioE  fli  Jurj  ie  Cour  d'Assises 

(Thèse  pour  le   Doctorat) 

Par    ALEXANDRE     PAULY 

Avocat 


COMPTK     RKNDU 

Par  Julien  MERLAND 

Juge-suppleant  au  Tribunal  Civil  de  Nantes 


Le  Comité  central  de  la  Société  Académique  a  bien 
voulu  me  charger  de  lui  présenter  un  rapport  sur 
une  thèse  de  doctorat  soutenue  en  1901  devant  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse  par  M.  Alexandre  Pauly, 
avocat.  Le  titre  en  est  :  De  l'organisation  du  Juvij  de 
Cour  d'assises. 

L'auteur  n'a  point  eu  en  vue,  il  le  dit  en  débutant,  de 
taire  l'historique  de  l'institution  du  Tury  et  surtout  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'organisation  de  la  juridiction  cri- 
minelle en  France.  11  s'est  borné,  ainsi  que  son  titre 
l'indique,  à  étudier  son  organisation,  laissant  de  côté  ses 
attributions  et  son  fonctionnement  à  l'audience. 

M.  Pauly  a  pourtant  pris  son  sujet  de  très  loin  et  a 
débuté  en  recherchant  l'origine  du  Jury  ({ui,  d'après  hii, 


tout  au  moins  quant  à  l'idée,  remonterait  à  la  plus  haute 
antiquité.  Il  en  trouverait,  en  quelque  sorte,  trace  à 
Rome  sous  les  rois,  sous  la  République  et  sous  les  Césars; 
à  Athènes,  où  ce  fut  sans  doute  un  Jury  qui  condamna 
Aristide  parce  (pi'il  était  las  de  l'entendre  appeler  le 
juste  ;  en  Gaule,  au  temps  des  Germains  ;  en  France, 
sous  la  féodalité.  R  lait  ensuite  une  rapide  excursion  en 
Augieterre  où  il  nous  montre  Henri  II  établissant,  en 
iI87,  un  Jury  qui  avait  certaines  analogies  avec  le  nôtre. 

Abordant  enfui  les  temps  modernes,  M.  Pauly  entre  en 
plein  dans  son  sujet. 

Ce  fut  par  la  loi  des  16-29  sej)tembre  1791  que  fut 
fondé  le  Jury  en  France  et  c'est  à  la  Constituante  que 
nous  devons  son  institution. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  suivre  M.  Pauly  dans 
rémunération  des  nombreuses  lois  qui  modifièrent  suc- 
cessivement Forganisation  du  Jury  depuis  la  loi  de  I79I 
jusqu'à  celle  du  21  novembre  1872  qui  nous  régit  actuel- 
lement. Pendant  cette  période  de  près  de  cent  années, 
bien  des  modifications  furent  apportées  à  notre  organisa- 
tion politique.  Le  contre-coup  s'en  fit  pres(|ue  toujours 
ressentir  dans  celle  du  Jury. 

Cependant,  depuis  la  loi  de  1872,  aucune  nouvelle 
modification  ne  s'est  produite.  Voici  la  loi  rapidement 
énumérée  :  Chaque  année,  dans  le  couraiil  du  mois 
d'août,  une  Commission  composée  dans  clia(|ue  canton 
du  juge  de  paix,  des  suppléants  et  des  maires  d(>s  difle- 
rentes  communes,  dresse  une  liste  com|)i'eiiant  un 
certain  nombre  de  noms,  double  de  celui  (ixé  poui'  le 
conliiigent  du  canton.  C-es  listes  sont  ceiilralisées  au 
chel-licu  de  rarroiidissement.  Une  Coinniissioii,  com- 
posée du  pi'ésideni  du  Tribunal,  des  juges  de  [)aix  et 
des  conseillers  généi'aux,  choisit  les  noms  des  jurés  (|ui 
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doivent  fig-urer  sur  la  liste  définitive.  Ces  listes  des 
arrondissements  sont  réunies  au  chef-lieu  du  départe- 
ment et  la  liste  annuelle  est  ainsi  formée.  En  outre,  une 
liste  de  jurés  suppléants  habitant  tous  le  lieu  où  se 
tiennent  les  assises,  est  formée  de  la  même  manière  par 
la  Commission  siégeant  dans  le  dit  arrondissement. 

C'est  sur  ces  deux  listes  que,  dix  jours  au  moins 
avant  l'ouverture  des  assises,  à  l'audience  de  la  première 
chambre,  ou  du  tribunal  si  les  assises  ne  se  tiemient 
pas  au  chef-lieu  de  la  Cour,  est  tirée  la  liste  du  Jury  de 
jugement  qui  comprend  trente-six  noms  de  jurés 
titulaires  et  quatre  noms  de  jurés  suppléants. 

Le  jour  de  Touverture  de  la  session,  ces  quarante 
jurés  sont  convoqués  au  Palais  de  Justice.  On  ne  fait 
appel  aux  jurés  suppléants  que  si,  par  suite  d'excuses, 
le  nombre  des  jurés  est  réduit  au-dessous  de  trente.  Au 
début  de  chaque  audience,  pour  chaque  alîaire,  on  tire 
au  sort  les  noms  de  ceux  (]ui  doivent  former  le  Jury  de 
jugement.  L'accusé  et  le  ministère  public  ont  le  droit  de 
récuser  un  certain  nombre  de  jurés,  jamais  moins  de 
neuf  chacun. 

Ici  s'arrête  l'organisation  du  Jury.  M.  Pauly  considère 
sa  tàclie  comme  terminée,  du  moment  que  les  jurés  ont 
pris  place  sur  leur  siège  et  ont  prêté  serment. 

J'ai  voulu  esquisser  à  grands  traits  l'organisation  du 
Jury  et  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  rapport, 
je  ne  suis  entré  dans  aucun  détail.  Ceux  d'entre  vous 
que  la  question  intéresserait  feront  bien  de  lire  la  thèse 
de  M.  Pauly  en  son  entier.  Elle  est  t)'ès  ducunientée, 
pleine  de  détails  et  le  jeune  stagiaire  qui  débute  aux 
assises  y  trouvera  profit  et  plaisir  en  l'étudiant  avec 
soin. 

Je  veux  insister  davantage  sur  les  dernières  parties  de 
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l'ouvrage  et  notamment  sur  les  critiques  que  l'auteur 
fait  à  la  loi  du  2\  novembre  1872. 

Certes,  je  ne  dis  pas  que  cette  loi  soit  la  perfection  ou 
que  le  Jury  soit  exempt  de  défaut.  Je  reconnais  volon- 
tiers (juil  est  beaucoup  trop  impressionnable  et  (\u\\ 
subit  trop  facilement  l'inlluence  du  dehors.  Il  se  laisse 
malheureusement  dominer  par  l'opinion  publique  et 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  de  ces  grands  crimes  qui 
passionne  les  populations,  il  obéit  trop  aisément  à  l'im- 
pulsion de  la  presse.  Si  l'accusé  a  la  chance  d'avoir  une 
bonne  presse,  il  a  bien  des  chances  d'être  acquitté. 
Mais  malheur  à  lui,  si  les  reporters  l'ont  déclaré  cou- 
pable. Ils  sont  pllis  à  ci-aindre  pour  lui  que  les  foudres 
du  ministère  public.  Il  n'est  pas  de  magistrats  qui,  dans 
leur  carrière,  ne  pourraient  citer  des  exemples  de  verdict 
rendu  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  sous  l'inlluence 
des  journaux. 

Quoi  qu'il  soit,  en  général,  le  Jury  apprécie  assez  sai- 
nement les  affaires  ({u'il  a  à  juger.  Il  a  une  grande 
qualité.  Il  est  honnête  et  indépendant  et  quand  il  se 
laisse  diriger  par  le  dehors,  c'est  certainement  à  son  insu. 

J'avoue  bien  franchement  (jue  l'idée  du  Jury  mixte 
proposé  par  quelques-uns  et  composé  de  magistrats  et  de 
jurés  ne  me  séduit  pas  du  loid.  Je  ne  suis  pas  non  plus 
partisan  du  tribunal  criminel  l'cmplaçant  le  Jui-y.  Ce 
serait  un  Iriste  cadeau  à  faire  à  la  magislralure,  surtout 
en  ce  ([ui  concerne  les  alïaires  politiques,  et  je  crois 
(ju'il  faul  encore  nous  en  tenir  à  ce  f[ue  nous  avons,  en 
ayant  soin  toutefois  de  veillera  ce  que  l'on  ne  porte  sur 
les  listes  du  Jury  ([ue  deshomnies  inlelligents  et  honnêtes. 
C'est  là  le  point  délicat  et  les  juges  de  paix  ne  sauraient 
apporter  Ifup  (rattention  à  la  tbrmation  des  listes  primi- 
tives. Il  faudrait  aussi  ((iie  les  jurés  pussent  se  soustraire 
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à  rintluGnce  de  l'opinion  publique.  Mais  ce  n'est  pas 
par  une  disposition  législative  que  l'on  pourra  arriver  à 
ce  résultat. 

M.  Pauly  propose  une  autre  modification.  Il  voudrait 
(|ue  par  chaque  ressoi't  il  n'y  eut  qu'une  seule  Cour 
d'assises.  Dans  le  ressort  de  Bretagne,  par  exemple,  les 
criminels  des  cin(]  départements  seraient  tous  jugés  à 
Rennes  par  des  jurés  pris  dans  tous  les  départements. 
Je  suis  franchement  opposé  à  ce  système.  Je  n'y  vois 
aucun  avantage  et  beaucoup  d'inconvénients.  D'abord 
augmentation  des  frais  de  justice,  déplacement  très 
onéreux  pour  les  témoins  et  pour  les  jurés,  danger  de 
faire  juger  des  criminels  loin  du  lieu  où  ils  ont  commis 
leurs  forfaits.  Pour  arrêter  l'armée  du  crime,  il  est  bon 
(jue  les  accusés  soient  jugés  dans  leur  pays  même,  en 
présence  de  leurs  voisins,  de  leurs  amis,  souvent  de 
leurs  complices.  Plus  la  répression  sera  connue  dans  la 
contrée,  plus  l'exemple  portera  de  fruits.  Ces  grands 
drames  qui  se  déroulent  à  la  Cour  d'assises  sont  absolu- 
ment salutaires  et  préservatifs  pour  l'avenir. 

Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les  autres  critiques  de 
M.  Pauly,  par  exemple  sur  la  réduction  du  droit  de  récu- 
sation. Je  n'y  vois  aucun  avantage.  Je  ne  suis  pas  parti- 
san de  donner  une  indemnité  aux  jurés.  C'est  une 
charge  qui  lui  est  imposée  ;  cela  est  vrai.  N'en  existe-t-il 
pas  beaucoup  d'autres  ?  et  chacun  ne  doit-il  pas  faire  un 
sacrifice  dans  l'intérêt  de  la  Société  ?  Si  l'on  payait  les 
jurés,  il  faudrait  grever  encore,  et  lourdement,  les  con- 
tribuables, qui  le  sont  déjà  bien  suffisamment. 

Voici,  Messieurs,  le  travail,  bien  incomplet,  ([ue  vous 
m'avez  demandé.  Pour  le  compléter  il  eut  falhi  des 
développements  trop  considérables;  j'ai  vouhi  seulement 
vous  donner  une  idée  de  ce  qu'est  la  thèse  de  M.  Pauly. 
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.l'iivais  oublié  de  dire  qu'il  a  étudié  le  Jury  dans  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Ce  sont  des  études  de  léi^isla- 
tion  comparée  fort  intéressantes.  Le  style  est  simple, 
facile,  sans  prétention.  De  nombreux  documents  sont 
produits  et  beaucoup  très  instructifs.  Je  ne  sais  si 
M.  Pauly  se  destine  au  barreau  ou  à  la  magistrature. 
Tout  ce  que  je  puis  aflirmer,  c'est  que,  ({uelcpie  carrière 
(|ii'il  embrasse,  ([u'il  milite  au  barreau  ou  occupe  un 
siège  au  tribunal,  il  remplira  bien  ses  fonctions,  car  c'est 
certainement  un  observateur  et  un  travailleur  intelligent 
et  consciencieux. 
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FAITE 

par  M.  HiPPOLYTE  BUppENOIR 

A     NANTES 

le  26  Février  1902,  au  Théâtre  de  la  Renaissance 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  un  i^rand  honneur  pour  moi  de  prendre  la 
parole  devant  vous,  ce  soir,  dans  cette  ville  de  Nantes 
si  importante  et  si  intéressante,  où  je  suis  arrivé  hier 
pour  la  première  fois. 

Je  ne  pouvais  venir  parmi  vous  dans  des  circonstances 
plus  propices,  puisqu'il  s'agit  de  fêter  la  mémoire  d'un 
grand  poète,  d'évoquer  sa  carrière  de  gloire,  et  de  nous 
élever  tous,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  faibles  ou 
puissants,  dans  l'ordre  des  sentiments  les  plus  nobles  de 
la  nature  humaine,  je  veux  dire  le  respect  du  génie,  et 
le  culte  de  la  Muse  immortelle. 

J'exprime  donc  ma  gratitude  la  plus  sincère  à  la 
Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure,  qui,  d'accord 
avec  M.  le  Directeur  des  Théâtres  municipaux,  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  prendre  la  parole  dans  cette  grande 


[22 

cité  et  devant  ce  magnifique  auditoire,  à  l'occasion  du 
centenaire  de  Victor  iUigo. 

En  remplissant  cette  tâche,  j'accomplis  uue  sorte  de 
devoir  toul  intime,  Mesdames  et  Messieurs,  et  j'acquitte, 
je  puis  le  dire,  une  dette  de  reconnaissance.  Dans  ma 
toute  jeunesse,  en  elîet,  en  arrivant  à  Paris  du  fond  de 
ma  Bourgogne,  j'ai  roru  de  Victor  Hugo  un  accueil 
paternel,  j'ai  été  admis  dans  son  salon,  souvent  j'ai  été 
invité  à  m'asseoir  à  sa  table,  j'ai  reçu  de  lui  des  conseils 
pleins  de  sagesse  povu'  me  guider  dans  la  carrière  des 
lettres 

N'est-il  pas  juste  que  j'apporte  mon  modeste  tribut 
d'admiration  à  ce  grand  liomme,  en  ces  jours  de  fête 
(jui  lui  sont  consacrés? 

Oui,  je  l'avoue,  c'est  un  doux  plaisir  de  se  montrer 
reconnaissant  pour  qui  nous  a  obligés,  nous  a  instruits, 
a  contribué  à  éclairer  notre  intelligence  et  notre   cœin\ 

André  Chénier,  peignant  ce  plaisir,  a  écrit  ces  beaux 
vers  : 

La  reconnaissance  aux  doux  yeux, 
Au  souris  cai'essant,  à  la  longue  mémoire, 
Parle,  et,  des  dieux  chérie,  est  l'amour  et  la  gloire 

Des  mortels  semblables  aux  Dieux  ! 

Combien  il  a  raison!  et  combien  aussi  je  tenais,  dès 
le  début,  à  vous  dire  ainsi  le  fond  de  ma  pensée,  avant 
d'aborder  le  vaste  sujet  de  celle  conférence  ! 

C'est  donc  aujourd'hui,  26  février  11K>2,  le  ceulième 
aunivoi'saii'e  de  la  naissance  de  Victor  Hugo.  A  cette 
occasion,  vous  le  savez,  des  fêtes  littéraires  sont  célébrées 
dans  toute  la  France,  appuyées  et  encouragées  par  le 
Gouvernement,  les  pouvoirs  publics,  les  corps  élus,  les 
Académies,  l'Université,  el  par  la  presse  de  tous  les 
partis. 
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En  présence  de  ces  manifestations,  de  ces  statnes  (|ni 
vont  être  inaugnrées,  de  ces  médailles  qu'on  frappe,  de  ces 
musées  dont  on  parle,  bref  de  tout  cet  hommage  éclatant 
d'une  grande  nation  à  un  de  ses  plus  illustres  enfants, 
l'esprit  se  sent  réjoui  et  illuminé,  le  cœur  devient  plus 
fraternel,  et,  sous  le  vent  d'admiration  qui  passe,  l'àme 
entière  sent  en  elle  l'élan  d'un  noble  orgueil,  et 
comprend  mieux  la  supériorité  de  la  pensée  et  le  pres- 
tige du  génie. 

C'est  le  privilège  des  grands  hommes,  des  grands 
poètes  surtout,  de  faire  jaillir  ainsi,  à  certains  jours, 
l'émotion  de  tout  un  peuple,  d'exalter  les  sentiments 
généreux  de  leurs  compatriotes,  de  les  réunir  tous  dans 
un  même  essor  de  gloire  et  de  fierté.  L'Italie  frissonne 
au  souvenir  de  Dante,  l'Espagne  à  celui  de  Cervantes  ; 
en  Allemagne  le  nom  de  Gœthe  est  entouré  d'un  culte 
universel,  et  celui  de  Shakespeare  triomphe  en  Angle- 
terre. 

Voici  que,  chez  nous,  Victor  Hugo,  entré  déjà  vivant 
dans  l'immortalité,  comme  on  l'a  dit,  prend  place 
aujourd'hui  définitivement  sur  les  cimes  étincelantes  de 
la  renommée,  à  côté  des  Corneille,  des  Racine,  des 
Molière,  et  des  puissants  génies  étrangers  que  nous 
venons  de  nommer.  C'est  donc  le  moment  de  rappeler 
ce  qu'a  été  et  ce  qu'a  fait  le  héros  de  ce  centenaire  que 
la  France  a  voulu  célébrer,  et  auquel,  on  peut  le  dire 
sans  exagération,  se  sont  associés  tous  les  peuples. 

Victor  Hugo  a  rempli  le  XIXe  siècle  du  bruit  de  ses 
œuvres  et  de  son  action.  Né  le  26  février  1802,  et  mort 
le  22  mai  1885,  il  a  parcouru  cette  longue  suite  d'années 
en  travaillant  sans  cesse,  en  entassant  les  volumes  de 
prose  sur  les  volumes  de  vers,  les  pièces  de  théâtre  sur 
les  odes  et  les  élégies,  les  livres  d'histoire  sur  les  romans. 
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les  discours  sur  les  poèmes  ;  bref,  depuis  les  bancs  du 
collège  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  quitté  ni  1a  plnmo  ni  1a 
lyre,  il  a  pensé,  il  a  écrit,  il  a  chanté. 

Ce  fui  nn  rude  et  solide  ouvrier  dans  son  arl,  et,  de 
Faurore  au  couchant,  il  a  rempli  sa  tâche  sans  faiblir. 

Quel  exemple  salutaire  il  nous  a  donné  ainsi  par  son 
labeur  opiniâtre,  par  la  dépense  normale  et  régulière  des 
brillantes  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la  nature,  et  que 
l'étude  avait  perfectionnées,  aftinées,  et  avait  rendues 
propres  à  la  création  lyrique  ! 

C'est  là  une  des  premières  idées  qui  viennent  à  l'es- 
prit quand  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
vaste  carrière  de  ce  grand  homme.  Tout  naturellement 
on  le  compare  à  ces  chênes  majestueux,  à  ces  rois  de 
la  forêt  qui  ont  largement  étendu  leurs  branches  en  tous 
sens  avec  les  années,  qui  toujours  croissent  et  se  rap- 
prochent des  cieux,  prodiguent  leur  verdure  et  leur 
ombre  au  retour  de  chaque  printemps,  et  semblent 
délier  l'injure  des  âges.  Le  voyageur  qui  passe  s'arrête 
devant  ces  géants,  mesure  leur  taille  immense  d'un 
regard  respectueux,  et  les  salue  dans  leur  beauté  pai- 
sible. 

Telle  est  l'impression  première  ({ue  nous  ressentons 
devant  le  génie  de  Victor  Hugo.  A  côté  de  Lamartine  et 
d'Alfred  de  Musset,  il  a  été  le  grand  chêne  poétique  de 
son  siècle  :  frêle  arbrisseau  au  début,  il  s'est  développé 
cl  lorlitié  avec  les  aimées,  puis  il  a  étendu  partout  ses 
rameaux  vigoureux,  cl  sa  tête  altière  a  touché  presque 
l'aurore  du  vingtième  siècle. 

Bien  que  sa  vie  et  l'histoire  de  ses  idées  soient  con- 
nues, nous  allons  cependant  eu  parcourir  brièvement  les 
étapes,  et  apporter  aiiisi  notre  tribut  aux  fêtes  de  toute 
la  France, 
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Le  père  de  Victor  Hugo,  devenu,  par  échelons  de 
grades  conquis,  lieutenant-général  dans  les  armées  de 
Napoléon  et  comte  de  l'Empire,  avait  l'esprit  libéral. 
C'était  un  ancien  engagé  volontaire  de  la  République, 
originaire  de  Nancy,  un  soldat  de  la  Révolution,  dévoué 
corps  et  àme  à  l'Empereur,  mot  qui  résumait  tout  à 
cette  époque  d'entraînement  militaire  et  d'épopée  guer- 
rière. 

La  mère  du  poète,  Mesdames  et  Messieurs,  était  votre 
compatriote.  Elle  était  née  à  Nantes,  et  de  son  nom  de 
jeune  fille  s'appelait  Sophie  Trébuchet. 

A  vous,  Nantais,  il  revient  donc  une  part  toute  spé- 
ciale dans  la  mémoire  illustre  que  nous  célébrons. 

Quand  une  mère,  en  effet,  a  eu  un  fils  tel  que  Victor 
Hugo,  la  gloire  va  la  chercher  jusqu'à  son  origine,  et 
descend  sur  elle  ;  sa  hgure  apparaît  dans  le  rayonnement 
de  celui  qu'elle  a  enfanté,  et  elle  mérite  que  son  souve- 
nir soit  salué  avec  vénération  et  avec  respect. 

Telle,  dans  l'antiquité,  Cornélie,  la  mère  des  Gracques; 
telle  sainte  Monique,  la  mère  de  saint  Augustin  ;  telle, 
dans  nos  temps  modernes,  la  mère  de  Lamartine  et  celle 
de  Michelet. 

C'est  dans  cette  phalange.  Mesdames  et  Messieurs, 
que  je  place  la  mère  de  Victor  Hugo,  votre  compatriote, 
et  que,  de  concert  avec  vous,  je  salue  respectueusement 
sa  mémoire. 

La  femme  du  général  Hugo  était  catholique  prati- 
quante et  royaliste.  Lui,  je  vous  l'ai  dit,  était  un  libéral, 
fils  de  80.  On  s'explique  de  la  sorte  les  courants  con- 
traires an  milieu  desquels  l'enfant  fut  élevé,  les  impres- 
sions différentes  qu'il  ressentit  et  que  plus  tard  devaient 
refléter  ses  oeuvres.  C'est  le  berceau  souvent,  c'est  le 
foyer  domestique  qu'il  faut  savoir  interroger  pour  expli- 
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quer  les  actes  successifs  et  parfois  contradictoires  de  la 
vie  d'un  homme. 

Le  g-énéral  Hugo  destinait  son  fils  à  l'Ecole  polytech- 
ni(jue  et  à  l'armée,  et  voulait  qu'il  s'adonnât  aux  sciences 
matliémali(|ues  ;  mais  la  Muse  avait  touché  au  front  cet 
enfant  prédestiné ,  et  c'était  dans  la  carrière  des  lettres 
et  de  la  poésie,  et  non  dans  celle  des  armes  <|u'il 
devait  illustrer  son  nom  et  conquérir  des  lauriers. 

Il  n'était  point  rebelle  aux  mathématiques,  mais  la  pas- 
sion lyrique  l'envahissait,  le  dévorait  chaque  jour  davan- 
tage, et  il  remplissait  de  vers  ses  cahiers  et  ses  tiroirs , 
et  laissait  volontiers  les  équations  s'en  aller  à  la  dérive. 
Presque  dés  le  début  il  composa  des  chefs-d'œuvre,  té- 
mohi  l'ode  Moïse  sur  le  Nil ,  qui  est  d'une  perfection 
achevée,  et  révèle  déjà  un  maître  dans  l'auteur  (jui  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  quand  il  l'écrivit. 

C'est  sans  doute  après  avoir  entendu  Victor  Hugo 
réciter,  dans  un  salon  littéraire  ,  ces  vers  si  pleins  et  si 
sonores  que  Chateaubriand  l'appela  «  l'en  tant  sublime  » 
et  prédit  son  éclatante  destinée.  C'était  vers  1820  ;  l'au- 
teur des  Martyrs  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et 
fascinait  délicieusement  les  jeunes  écrivains,  avides  de 
s'élancer  sur  ses  tr-aces  lumineuses.  Il  s'avanyait  au 
milieu  d'euxavec  l'autorité  d'un  maître  et  l'indulnence  d'un 
père,  et,  douce  compensation  pour  lui  aux  déboires  des 
luttes  politi(jues,  il  sentait  la  sincérité  dans  leur  admira- 
tion et  raiï'eclion  dans  leur  respect. 

Victor  Hugo,  (|ni  se  voyait  compris  et  cncdui'Mgé  par 
cet  illustre  aîné  ,  lui  dédiii  une  ode,  le  G(hnc ,  dont  le 
début  est  vraiment  superbe  et  donne  à  l'àme  le  frisson 
de  la  beauté  : 
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Malheur  à  J'enfant  de  la  terre, 
Qui,  dans  ce  monde  injuste  et  vain, 
Porte  en  son  âme  solitaire 
Un  rayon  de  l'esprit  divin  ! 
Malheur  à  lui  !  l'impure  envie 
S'acharne  sur  sa  noble  vie, 
Semblable  au  vautour  éternel  ; 
Et,  de  son  triomphe  irritée, 
Punit  ce  nouveau  Prométhée 
D'avoir  ravi  le  feu  du  ciel  ! 


L'impression  produite  sur  l'opinion  par  la  publication 
des  Odes  et  Ballades,  premier  recueil  du  poète,  fut 
considérable.  Il  y  avait  alors  en  France  un  courant,  ini 
état  d'àme  poétique  très  prononcé  :  Victor  Hugo  en  tut 
l'incarnation,  il  donna  une  forme  liarmonieuse  aux  aspi- 
rations qui  tlottaient  en  l'air,  il  dégagea  la  philosophie 
des  événements  qui  passionnaient  les  esprits,  il  célébra 
les  sujets  éternels,  la  jeunesse,  l'amour,  la  beauté,  la  na- 
ture, mais  il  le  fit  dans  un  langage  nouveau,  clair,  vi- 
vant, passionné  qui  faisait  un  heureux  contraste  avec  la 
monotonie  solennelle  des  vieux  classiques,  et  créait  pres- 
que des  émotions  inconnues. 

Il  s'imposait  aux  esprits  par  ses  images  hardies  ,  son 
style  coloré,  et  surtout  par  ses,  évocations  profondes, 
genre  où  il  a  toujours  excellé.  Il  empruntait  à  l'histoire 
ses  faits  les  plus  frappants,  ses  monuments  célèbres,  ses 
héros  légendaires,  ses  souvenirs  glorieux  et  leur  donnait 
dans  ses  vers  un  relief  saisissant.  Il  ressuscitait  le  passé, 
interrogeait  l'avenir,  et  ses  visions  puissantes,  magnifi- 
(jues,  grandioses  tenaient  en  suspens  les  intelligences  et 
les  cœurs. 

Chacun  écoutait  ravi  ce  jeune  homme  inspiré,  qui  fai- 
sait vibrer    sa   lyre  à    toutes  les  espérances,  à  tous  les 
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sonftles  de  la  patrie.  Prêtant  Toreille  avec  une  égale 
])()iine  foi  aux  frémissements  des  partis  opposés,  se  rap- 
pelant sa  mère  royaliste  et  son  père  généi'al  de  Napoléon, 
il  ne  voulait  voii-  ici  et  là  (]ue  des  éneri^ies  et  de  la 
grandeur  françaises,  et  célébrait  tantôt  les  souvenirs  de 
la  monarchie  et  tantôt  le  prestige  de  l'épopée  napoléo- 
nienne. Aussi,  à  c()té  de  chansons  tendres,  de  rêveries 
fortunées,  de  descriptions  harmonieuses,  de  paysages 
ensoleillés,  nous  trouvons  dans  les  premières  œuvres  de 
Victor  Hugo  des  vers  sur  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux et  le  sacre  de  Charles  X,  puis  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne et  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

Cet  arc  fameux  attirait  le  poète.  Il  se  plaisait  à  le 
contempler,  à  se  rappeler  devant  lui  les  faits  d'armes  de 
tant  d'armées,  de  tant  de  généraux  ,  de  tant  de  soldats 
que  Bonaparte  avait  promenés  à  travers  tous  les  chemins 
et  toutes  les  capitales  de  l'Europe.  11  revoyait  les  batailles 
rangées,  les  victoires,  les  revers,  l'élévation  et  la  chute 
du  conquérant,  et  sa  jeune  muse  tressaillait  au  milieu 
de  tant  de  grandeur,  de  tant  d'énergie  dépensée,  de  tant 
d'actions  d'éclat.  Entre  le  monument  et  lui  il  sentait  je 
ne  sais  quelle  affinité  mystérieuse  :  de  là  ces  pièces 
répétées  en  son  liomieur,  en  1823  d'abord  dans  le 
volume  des  Odes  et  Ballades,  puis  en  1837  dans  celui 
des  Voix  intérieures. 

Cette  admiration  poui'  le  nionimient  élevé  à  la  gloire 
des  armées  de  Napoléon  renfermait-elle  un  pressentiment? 
En  sa  brillante  avu'ore,  Hugo  devinait-il  que  plus  tard, 
à  la  lin  de  sa  longue  course,  (|u;nid  il  aurai!  fermé  les 
yeux  et  dit  à  la  vie  lui  dernier  adieu  ,  (|{>vinail-il  (|ue  sa 
dépouille  mortelle  —  hoimeui'  (pie  lui  seul  a  reçu  apr'ès 
l'Empereur —  reposei'ait  sous  cet  arc  prodigieux  au  mi- 
lieu de  la  verdure  et  des  tleurs ,  des  brises  embaumées 
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du  printemps,  et  que  la  nation  tout  entière  viendrait  là 
rendre  un  hommage  suprême  à  son  génie  ?  Qui  sait 
jusqu'où  va  le  don  de  lire  dans  l'avenir  que  possèdent 
les  vrais  poètes  ?  Toujours  ,  on  le  sait ,  ils  furent  des 
voyants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aflinité  dont  nous  parlions  plus  haut 
se  poursuit  jusqu'à  la  fin,  et  la  mémoire  de  Hugo  est 
liée  à  jamais  au  sort  de  l'Arc-de-Triomplie.  «  C'est  là 
»  qu'il  a  reposé  !  »  dit  le  passant  rêveur  ,  et  le  souve- 
nii-  de  l'immortel  écrivain  ajoute  encore  à  la  majesté  du 
mommient. 

«  L'enfant  sublime  »  était  né  ami  du  travail.  Aussi,  à 
mesure  que  les  années  arrivent,  (ju'il  traverse  les  vi- 
gueurs de  la  jeunesse  et  atteint  l'âge  d'homme,  les  volu- 
mes se  succèdent  sans  interruption  ,  et  révèlent  en  lui 
une  puissance  extraordinaire,  puissance  qui,  d'ailleurs, 
ne  fera  que  grandir  et  s'accroître  par  l'effet  de  sa  pro- 
pre vitesse,  et  ne  s'arrêtera  que  lorsque  la  mort  viendra 
terrasser  le  géant,  et  arrachera  à  ses  savantes  mains 
la   lyre  divine. 

A  mesure  qu'il  publie  ses  ouvrages  et  avance  dans  la 
carrière,  Hugo  afhrme  plus  éloquemment  sa  maîtrise  d'é- 
crivain, de  styliste,  par  l'éclat  des  images,  la  variété  des 
couleurs,  la  richesse  des  mots,  le  mouvement  de  la  pé- 
riode, l'entassement  des  strophes.  Son  souftle  est  large, 
et  il  traite  les  sujets  qu'il  aborde  en  prodigue  qui  ne 
sait  guère  compter;  ses  épis  sont  lourds,  sa  gerbe  est 
fournie,  sa  moisson  abondante. 

Il  subit  le  sort  commun  à  toutes  les  âmes  poétiques, 
je  veux  dire  douées  d'une  sensibilité  suraiguë.  Tel  La- 
martine, tel  Musset,  tel  Byron.  A  la  joie  première  de 
l'adolescent,  aux  riantes  naïvetés  de  la  vingtième  année 
succède   la   mélancolie    du   jeune  homme   qui   voit  ses 
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illusions  s'envoler ,  puis  apparaissent  les  tristesses  de 
l'homme  fait  en  contact  avec  les  luttes  de  l'existence  et 
les  innombrables  misères  de  la  société. 

En  sortant  de  l'adolescence,  avide  d'action,  de  renom- 
mée, de  tendresse  sincère,  Victor  Hugo  se  jeta  sur  toutes 
les  émotions  de  ce  monde,  pareil  à  un  athlète  novice 
qui  descend  pour  la  première  fois  dans  l'arène  et  qui  va 
savoir  au  prix  de  quelles  blessures  s'acquiert  l'expérience. 
•  Tout  lui  sourit  d'abord  :  il  croit  à  la  bonne  foi,  à  la 
générosité,  à  la  justice,  à  l'éternité  du  sentiment,  à 
l'héroïsme  du  cœur,  au  courage  de  la  pensée,  bref  à 
toutes  les  vertus  dont  la  conception  fait  la  grandeur  de 
l'être  humain.  Son  imagination  lyrique  leur  prête  une 
magie  délicieuse  et  les  colore  d'un  reflet  enchanteur.  11 
apparaît  comme  un  jeune  dieu  dans  le  tumulte  des  villes 
ou  la  sohtude  des  bois  et  des  vallées  ;  son  cœur  est  ému 
par  le  seul  plaisir  de  vivre  et  des  flots  d'harmonie  sont 
prêts  à  sortir  et  sortent  en  elïet  de  sa  poitrine  altière. 

Le  poète  reconnut  bien  vite  combien  grande  est  la 
disproportion  entre  l'infini  de  nos  aspirations  et  la 
contingence  des  choses,  entre  la  Beauté  parfaite  qui 
passe  dans  nos  rêves  et  les  ébauches  qui  s'olTrent  à  nous 
de  tous  cotés,  entre  l'idée  de  justice  (jui  nous  hante 
sans  cesse  et  les  iniquités  auxquelles  viennent  se  heurter 
nos  pas,  entre  la  certitude  qu'ambitionne  notre  raison  et 
le  doute  qui  nous  accable,  entre  les  amours  si  belles 
entrevues  et  les  fragiles  réalités...  Le  i)oèle,  dis-je,  eut 
conscience  de  toutes  ces  misères  dv  lliomme;  de  Là  sa 
mélancolie,  de  là  ses  tristesses,  ses  cris  de  révolte  et 
d'angoisse,  de  là  sa  prière,  ses  sanglots,  ses  alternatives 
de  doute  et  d'espérance. 

Les  cris,  les  chants  de  Victor  ITugo  ont  trouvé  un  écho 
dans  toutes  les  âmes  et  ont  retenti  à  travers  son  époque. 
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A  sa  douleur,  à  sa  plainte  nous  avons  reconnu  notre 
propre  amertume  ;  de  là  notre  admiration,  nos  sympa- 
thies, notre  ferveur,  de  là  ces  hommages  pendant  la  vie 
de  l'écrivain,  de  là  cette  apothéose  lors  de  ses  funé- 
railles, de  là  les  fêtes  actuelles  du  centenaire. 

Au  miheu  des  désillusions  et  des  deuils  qui  accablent 
l'être  humain  en  marche  sur  le  chemin  de  la  vie,  il  est 
toutefois  des  points  d'appui  immuables,  des  consolations 
qui  ne  peuvent  nous  échapper.  Au  premier  rang,  Hugo 
met  l'amour  de  la  Patrie,  et  c'est  alors  qu'il  écrit  ces 
beaux  vers  de  juillet  4831,  cet  hymne  entraînant  des 
Chants  du  Crépuscule,  qui  rappelle  les  accents  de 
Périclès  et  de  Démosthène,  les  évocations  frémissantes 
d'Eschyle  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie. 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau. 
Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère  ; 

Et  comme  ferait  une  mère, 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau  ! 

Au  nombre  des  félicités  de  l'homme,  Victor  Hugo  place 
aussi  les  enfants  :  on  sait  qu'il  les  adorait,  non  seule- 
ment ceux  de  son  foyer  domestique,  mais  en  général  tous 
ceux  qu'il  était  à  même  de  voir  et  de  rencontrer.  Aux 
diverses  époques  de  sa  vie,  il  éprouva  toujours  un 
bonheur  infini  à  en  rassembler  quelques-uns  autour  de 
lui,  à  les  interroger,  à  leur  conter  des  récits  appropriés 
à  leur  jeune  âge,  à  leur  faire  des  surprises  charmantes. 
Il  savait  les  intéresser,  surtout  les  tout  petit  bambins  de 
4  à  7  ans,  avec  lesquels  il  jouait  et  qu'il  faisait  rire  aux 
éclats  par  ses  tours  et  ses  inventions.  Leur  naïveté,  leur 
innocence,  leur  gaieté  lui  faisaient  oublier  les  plus  som- 
bres impressions. 
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A  travers  son  œuvre  immense,  reniant  rayonne  et 
res))leii(lit,  il  en  |)arle  avec  tendresse,  tanl()l  en  vers, 
tantôt  en  prose,  parlunt  il  se  plait  à  lui  donner  un  relief 
intéressant.  Nul  n'ignore  (ju"à  la  lin  de  sa  vie,  il  écrivit 
VArt  d'être  grand-père,  livre  d'inelTable  alTection  jjour 
ses  petits-enfants  à  lui.  Il  a  résumé  ses  élans  dans  la 
pièce  fameuse  des  Feuilles  d'automme  qui  ne  porte 
point  de  titre  et  dont  les  strophes  seront  à  jamais  citées. 

Dans  son  vaste  roman  social,  les  Misérables,  où  s'agi- 
tent tant  de  personnages,  Hugo  nous  montre  çà  et  là  des 
enfants,  et  on  sent  combien  devant  eux  il  est  attendri, 
même  quand  il  peint  le  petit  polisson  de  Gavroche.  Une 
des  pages  les  plus  émouvantes,  sous  ce  rapport,  c'est 
selon  nous,  celle  de  la  fin  du  livre  où  l'écrivain  nous 
montre  Jean  Valjean  sur  le  point  de  mourir,  et  parlant 
pour  la  dernière  fois  à  Marins  et  à  Gosette,  qui  sont  nouvel- 
lement mariés.  Il  y  a  là  des  souvenirs  évoqués,  des  détails 
du  passé  qui  vont  à  l'àme  du  lecteur,  et  ({ui  se  gravent 
pour  toujours  dans  sa  mémoire.  Ge  sont  des  pages  de 
ce  genre  qui  montrent  jusqu'où  peut  aller  la  puissance 
de  celui  qui  sait  tenir  une  plume. 

Pour  bien  comprendre  ce  passage,  que  nous  allons 
rapporter,  il  faut  se  rappeler  que  Gosette  a  été  au  début 
une  pauvre  petite  tille  très  malheureuse,  en  pension  chez 
les  Thénardier,  couple  affreux,  digne  du  bagne. 

«  Gosette,  te  rappelles-tu  Montfermeil?  Tn  étais  dans 
le  bois,  tu  avais  ])ieii  |)eur;  te  rappelles-tu  quand  j'ai 
pris  l'anse  du  seau  d'eau?  G'est  la  première  fois  que  j'ai 
touché  la  ])auvre  petite  main.  Elle  était  si  froide  !  Ah  ! 
vous  aviez  les  mains  rouges  dans  ce  temps-là.  Mademoi- 
selle, vous  les  avez  bien  blanches,  maintenaid.  Et  la 
grande  poupée  !  Te  rappelles-tu  '?  Tu  la  nonnnais  Gathe- 
rinc.  Tu   regrettais  de  ne  pas  l'avoir  emmenée  au   cou- 
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vent  !  Comme  tu  m'as  fait  rire  des  fois,  mon  doux  ange! 
Quand  il  avait  plu,  tu  embarquais  sur  les  ruisseaux  des 
brins  de  paille,  et  tu  les  regardais  aller.  Un  jour,  je  t'ai 
donné  une  raquette  en  osier  et  un  volant  avec  des 
plumes  jaunes,  bleues,  vertes.  Tu  l'as  oublié,  toi.  Tu 
étais  si  espiègle  toute  petite  !  Tu  jouais,  tu  te  mettais 
des  cerises  aux  oreilles. 

((  Les  forêts  où  l'on  a  passé  avec  son  enfant,  tes  arbres 
où  l'on  s'est  promené,  les  couvents  où  l'on  s'est  caché, 
les  jeux,  les  bons  rires  de  l'enfance,  c'est  de  l'ombre.  Je 
m'étais  imaginé  que  tout  cela  m'appartenait.  Voilà  où 
était  ma  bêtise... 

((  Je  vais  donc  m'en  aller,  mes  enfants.  Aimez-vous 
bien  toujours.  Il  n'y  a  guère  autre  chose  que  cela  dans 
le  monde  :  s'aimer!   ».  » 

Dans  ces  aperçus  profonds,  si  pleins  de  sensibilité,  ce 
n'est  plus  Jean  Valjean  qui  parle,  c'est  en  réalité  Victor 
Hugo  lui-même,  songeant  à  sa  propre  destinée,  revoyant 
sa  jeunesse  lointaine,  et  entrant  dans  cette  belle  vieil- 
lesse (jui  se  prolongea  longtemps  et  que  nos  contempo- 
rains ont  connue.  Il  avait  soixante  ans  lorsqu'il  publia  les 
Misérables,  et  il  était  proscrit  :  de  là,  dans  cette  œuvre 
et  celles  qui  suivirent,  le  ton  parfois  si  grave  et  si  plein 
d'expérience  que  donnent  le  malheur  et  la  vieillesse  qui 
commence. 

J'aurais  à  vous  parler  ici.  Mesdames  et  Messieui'S,  de 
Victor  Hugo  comme  réformateur  littéraire,  de  ses  luttes 
contre  les  faux  classiques  et  de  ses  victoires  dramatiques, 
notamment  de  celle  (ïHernani,  dont  vous  allez  entendre, 
dans  un  moment,  l'interprétation,  mais  les  moments  me 
sont  comptés,  et  je  dois  abréger. 

Je  reprends  le  poète  au  moment  où  il  rentra  en 
France,  après  une    longue  proscription.  Il    avait  f;ùt  le 
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serment  de  ne  revenir  ({ne  lors(|ne  l'Empire  aurait  dis- 
parn.  II  liiit  parole.  Il  fallut  les  événements  du  4  Sep- 
tembre pdiii'  le  ramener.  II  était  parti  dans  la  maturité  de 
son  âge  d'homme,  il  reveii;iil  dans  l'étape  de  la  vieillesse, 
mais  il  portait  allègrement  ses  68  ans.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  fut  accueilli  par  des  acclamations  enthou- 
siastes. 

Nous  traversions  alors  des  moments  difficiles,  la  guerre 
étrangère,  l'invasion,  et  bientôt  le  lléau  des  guerres 
civiles.  Pendant  le  siège  de  Paris,  Victor  Hugo  montra 
du  courage  et  du  dévouement,  comme  tous  les  bons 
citoyens.  Il  voulut  que  le  produit  considérable  d'une 
nouvelle  édition  des  Châtiments  tirée  à  cent  mille  exem- 
plaires, fût  consacré  à  faire  fondre  des  canons  et  à 
organiser  des  ambulances. 

Fatalement,  la  politique  devait  le  reprendre:  il  y 
joua  encore  un  rôle  important  ;  mais,  après  les  se- 
cousses de  l'année  terrible,  il  apparut  plutôt  comme 
un  mentor  vénéré  dans  les  Assemblées,  que  comme  un 
chef  de  parti.  D'ailleurs,  par  ses  longs  travaux,  ses 
livres,  son  âge,  son  expérience,  sa  gloire,  son  génie,  il 
était  au-dessus  des  partis  politiques,  des  intrigues  et  des 
combinaisons  qui  les  font  agir.  Il  le  savait  bien,  aussi  la 
mission  qu'il  se  plut  à  remplir  à  cette  époque  fut-elle 
toute  d'humanité,  de  concorde,  de  paix.  Pour  tous  les 
Français,  Victor  Hugo  devint  un  ami,  un  guide  aiïectueux, 
un  père,  «  le  père  »,  comme  dit  expressivement  Emile 
Aubier. 

Les  dix  deruiùi'es  aimées  de  sa  vie  fureuL  une  suc- 
cession t\o  jours  magniliques  et  sereins  :  il  coniuil  la 
doucciu-  (\o  Tadmiralion  sincère  et  désinléressée  de  tout 
un  j)euple.  Sa  vicilU^sse  fut  celle  d'un  sage  ([ui  inai'ch(> 
cnl()U!'('    de    l'cspecl,    d'Iionunages    et    (rariedion.    (Test 
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dans  cette  dernière  période  que  nos  contemporains 
Font  connu.  Ceux  qui  le  virent  en  ce  temps  et  l'appro- 
chèrent ne  l'oublieront  jamais. 

Pareil  à  un  vieil  olivier,  entouré  de  ses  rejetons, 
Victor  llngo  voyait  grandir  autour  de  lui  ceux  qu'inspi- 
raient son  exemple  et  sa  muse.  Les  jeunes  poètes  lui 
dédiaient  leurs  vers  et  activaient  leur  tlamme  à  la  sienne. 
Les  lettrés  de  toute  sorte,  les  hommes  politiques,  les 
savants  venaient  goûter  le  charme  de  sa  causerie  et  écou- 
ter l'histoire  de  son  siècle  qu'il  avait  parcouru  avec  tant 
de  gloire. 

Tel  autrefois  Platon,  après  ses  longs  voyages. 
Aux  bosquets  d'Acadème  entretenant  les  sages, 
Et  tranquille,  près  d'eux,  sous  le  platane  assis, 
Les  attachait  longtemps  à  ses  nobles  récits. 

Malgré  les  cheveux  blancs  de  son  front  altier,  il  était 
jeune  encore  et  plein  de  vie  ;  il  savait  toujours  communi- 
quer l'enthousiasme  à  ceux  qui  l'approchaient;  il  était 
toujours  la  hardiesse  et  la  force,  et  aussi  la  fécondité, 
car,  depuis  son  retour  en  France  jusqu'à  ses  derniers 
jours, il  publia  encore  de  nombreux  ouvrages:  Actes  et 
Paroles,  VAnnée  Terrible,  YArt  d'être  grand-père,  le 
Pape,  la  Pitié  suprême,  l'Ane,  Religion  et  Religions^  les 
Quatre  Vents  de  l'Esprit,  Torquemada,  en  (in  la  suite  de 
la  Légende  des  Siècles... 

Depuis  sa  mort,  on  peut  dire  qu'il  se  survit  à  lui- 
même,  puisque  ses  exécuteurs  testamentaires  n'ont  pas 
cessé,  d'année  en  année  jusqu'à  ce  jour,  de  faire 
paraître  des  œuvres  inédites  de  lui,  preuve  éloquente  que 
sa  prodigieuse  activité  littéraire  ne  se  ralentit  point, 
même  dans  son  extrême  vieillesse. 

Que  de  fêtes  elle  connut,  cette  vieillesse  admirée!  La 
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pins  importante  fut  celle  dn  26  février  1881.  Une  immense 
manifestation  nationale  fut  oi'i;anisée  pour  célébrer  ses 
quatre-vingts  ans.  Plus  de  500.000  personnes  détilèrent 
ce  jour-là  devant  sa  maison,  dans  l'avenue  d'Eylaii,  <|ui 
porte  aujourd'hui  son  nom. 

Quel  jugement  d'ensemble  peut-on  porter  sur  Victor 
Hugo?  Il  faudrait  de  longues  pages  pour  motiver  l'ad- 
miration qu'il  fait  naître.  Ce  qu'on  peut  aflirmer,  c'est 
que  sa  mémoire  est  chère  à  la  nation  française,  à  l'âme 
du  peuple,  ce  mot  désignant  ici  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Les  esprits  les  moins  cultivés  savent  confusément  qu'il 
fut  grand  et  qu'il  fut  bon,  qu'il  adorait  les  enfants  et 
qu'il  ne  dédaignait  pas  de  se  rapprocher  de  la  classe 
ouvrière,  des  humbles,  des  modestes,  des  pauvres  gens. 
Gomment  ne  l'aimeraient-ils  pas  ? 

Les  lettrés,  les  érudits,  les  savants  frissonnent  au 
rythme  de  ses  vers,  et  s'ils  formulent  des  réserves 
dans  les  soixante  à  quatre-vingts  volumes  qu'il  a  écrits, 
le  choix  qu'ils  font  de  ses  œuvres  vraiment  belles,  plus 
fortes  que  le  temps  et  l'oubli,  est  encore  considérable. 

Tous,  plus  ou  moins,  nous  pensons  de  lui  qu'il  fut  un 
grand  homm,e,  un  être  extraordinaire,  vraiment  unique. 
Hautement  idéaliste,  il  s'inclinait  devant  un  Dieu  unique, 
avec  un  sentiment  de  profonde  vénération.  Il  était  obsédé 
pai-  rinlini,  et  c'est  dans  cette  haute  philosopliie  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  son  génie,  fait  de  compassion, 
de  bonté  et  de  fulgurantes  conceptions.  Les  foules  l'ont 
aimé,  parce  qu'il  vibrait  à  leurs  joies  comme  à  leurs 
souITrances.  Peut-être,  a  écrit  M.  Paul  lîourget  à  son 
sujet,  y  a-t-il,  dans  cette  faculté  de  transformation  épique 
delà  vie,  une  sorte  de  charité  intellectuelle  qui  manque 
aux  purs   analystes  ?  A   coup  sùi-,  les  écrivains  épiques 
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sont  nécessaires  à  la  vaste  conscience  tlottante  d'une 
époque,  ceux-là  surtout  qui  peuvent  dire  sincèrement 
cette  ])hrase  de  la  préface  des  Contemplations  :  «  Hélas  ! 
quand  je  vous  parle  de  moi,  je  vous  parle  de  vous. 
Gomment  ne  le  sentez-vous  pas?  Ah  !  insensé  ({ui  croit 
((ue  je  ne  suis  pas  toi  !  » 

En  résumé,  Hugo  poursuivit,  pendant  toute  sa  vie,  ftn 
idéal  supérieur  de  justice  et  d'humanité,  et,  à  travers 
des  hésitations  plus  apparentes  que  réelles,  à  ses  débuts, 
il  ne  faut  voir  en  lui  «  que  le  travail  de  l'esprit  en 
quête  de  formules  définitives  de  sa  foi  ».  Toute  sa  car- 
rière, toute  sa  pensée,  tous  ses  efforts  sont  résumés 
dans  ces  vers  de  lui  : 

Je  suis  fils  de  ce  siècle.  Une  erreur  chaque  année 
S'en  va  de  mon  esprit,  d'elle-même  étonnée, 
Et,  détrompé  de  tout,  mon  culte  n'est  resté 
Qu'à  vous,  sainte  patrie,  et  sainte  liberté  ! 

Plus  le  temps  s'écoulera,  et  plus  encore  grandira  cette 
illustre  mémoire.  Les  i»-énérations  futures  laisseront 
sommeiller  les  polémiques  futiles  et  enfantines,  et  ne  s'en 
préoccuperont  pas  plus  (pie  nous  ne  nous  soucions  de 
celles  qu'on  pourrait  soulever  autour  de  Racine,  de  Cor- 
neille, de  Molière,  de  Dante  et  de  Shakespeare. 

La  grande  affaire  pour  la  postérité  est  de  trouver  dans 
l'héritage  d'un  poète  des  œuvres  fortement  pensées  et 
purement  écrites.  Le  reste  s'envole  et  disparaît  comme  la 
poussière.  C'est  pourquoi,  de  mêm^e  que  nous  disons 
Eschyle,  Sopliocle,  Pindare,  les  fds  de  l'avenir,  transpor- 
tés et  ravis,  diront  :  Victor  Hugo  ! 


LES  ELECTIONS  LÉdlSLATIVES  A  NANTES 

SOUS    la     Restauration 

((iSii-iii©); 

^ar      Î^ÉLix     LIBAUDIÈRE 


Un  des  premiers  actes  du  roi  Louis  XVIII,  en  prenant 
possession  du  pouvoir  en  1815,  lut  de  réclamer  le  con- 
cours des  représentants  du  pays. 

Rentré  à  Paris  le  8  juillet,  il  rendait  le  13  juillet  une 
ordonnance  par  laquelle  il  prononçait  la  dissolution  de 
la  Chambre,  élue  pendant  les  Gent-Jours,  et  convoquait 
les  électeurs  pour  nommer  de  nouveaux  députés. 

L'élection,  en  conformité  aux  dispositions  de  la  charte, 
était  à  deux  degrés. 

Il  y  avait  un  premier  collège  électoral,  le  collège  d'ar- 
rondissement, lequel  nommait  seulement  les  candidats  à 
la  députation,  et  un  second,  le  collège  départemental,  à 
qui  était  réservé  le  fet)in  de  nommer  les  députés. 

I 

Le  scrutin,  puiu'  les  premiers,  est  lixé  au  14  aoiil,  et, 
pour  les  seconds,  au  2'2  août. 
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Les  présidents  des  collèges  nommés  par  le  Roi  sont, 
pour  les  arrondissements  : 

De  Nantes:  Juchaolt  des  Jamonières,  maire  de  Saint- 
Philbert-de-Grand-Lieu  ; 

D'Ancenis  ;  Arnous-Rivière,  propriétaire  ; 

De  Ghàteaubriant  :  Urvoy  de  Saint-Bedan,  maire  de 
Casson  ; 

De  Paimbœuf  :  Charette  de  Bois-Foucault  ; 

De  Savenay  :  de  Monti  de  la  Cour  de  Bouée,  président 
du  Conseil  général  ; 

Pour  le  Collège  départemental  :  le  baron  B.  du  Fou, 
maire  de  Nantes. 

Le  collège  d'arrondissement  de  Nantes  se  réunit  au 
cirque  du  Chapeau-Rouge.  Il  tient  quatre  séances.  Les 
électeurs  inscrits  sont  au  nombre  de  171.  Les  votants 
varient  entre  428  et  108.  Sont  élus  : 

Baron  du  Fou,  maire  de  Nantes; 

Richard  jeune,  médecin  à  Nantes  ; 

Juchaud  des  Jamonières,  président  du  Collège  ; 

Gaspard  Barbier,  négociant  à  Nantes  ; 

De  Couëtus,  propriétaire  ; 

Bernard  jeune,  négociant. 

B.  du  Fou  et  Richard  passent  seuls  au  premier  tour 
avec  82  et  80  suffrages  ;  les  autres,  après  plusieurs  scru- 
tins de  ballottages,  obtiennent  respectivement  79,  65,  06 
et  68  voix. 

Sont  nommés  par  les  autres  Collèges  : 

A  Ancenis  :  Arnous-Rivière,  Gh.  CoUineau,  Gasp. 
Barbier,  Richard  jeune,  Robineau  de  la  Barlière  et 
Fortreau  ; 

A  Ghàteaubriant  :  Huette  de  la  Pilorgerie,  de  Gornu- 
lier-Lucinière,  Gasp.  Barbier,  Urvoy  de  Saint-Bedan,  de 
Robineau  de  Rochequairie  et  Richard  jeune; 


440 

A  Paimbœuf  :  Gharelte  de  Bois-Foucault,  Baron, 
Munier  dv  la  Converserie,  Emm.  Halgan,  Mosneroii 
père,  B.  du  Fou  ; 

A  Saveiiay  :  de  Monti  de  la  Cour  de  Bouée,  de  Gam- 
bout  de  Coisliu,  Fournier  de  Plelan,  D.  de  Sesmaisons, 
de  Chevigné,  Gelïroy  de  Villeblanche. 

Ghaqne  GoUège  nomme  un  nombre  de  candidats  égal 
au  nombre  des  députés  assigné  au  département. 

Le  Gollège  départemental  se  tient  également  au  cirque 
du  Gliapeau-Rouge.  Ses  opérations  durent  quatre  jours, 
du  22  au  25  août.  Les  inscrits  sont  au  nombre  de  210. 

Trois  députés  doivent  être  choisis  parmi  les  candidats 
présentés  par  les  Gollèges  d'arrondissement.  Richard 
jeune,  Gasp.  Barbier  et  de  Gambout  de  Goislin  sont  élus 
à  ce  titre  par  137,  100  et  94  voix. 

Les  trois  autres  députés  peuvent  être  pris  parmi  les  can- 
didats désignés  par  les  électeurs  d'arrondissement  ou  en 
dehors.  Humbert  de  Sesmaisons  et  Ant.  Peyrusset  sont 
nommés  à  un  premier  scrutin  par  96  et  84  voix,  et  l'ex- 
préfet  de  Barante  à  un  deuxième  scrutin. 


II 


La  Ghambre  issue  de  cette  consultation  îles  électeurs  a 
reçu  le  nom  de  Gliambre  introuvdhh'.  il  était,  en  effet, 
difficile  de  trouver  une  assemblée  aussi  parfaitement 
dévouée  à  la  cause  monarchique.  Get  attachement,  ce 
dévouement  fut  tel  que  l'on  put  ci'aiiidi'e  des  impru- 
dences. Les  souverains  alliés,  quelque  peu  alarmés  de 
l'omnipotence  de  cette  Ghambre,  se  demandèrent  si  son 
zèle  parfois  peu  pondéré  n'allait  pas  provoquer  une  l'éac- 
tionet  favoriser  un  retour  d'opinion  en  laveur  du  régime 
impérial. 
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Cédant  à  leur  pression,  Louis  XVIII  reconnait  la 
nécessité  d'introduire  dans  la  représentation  du  pays 
des  esprits  plus  calmes  et  plus  rassis,  et  réforme  la  loi 
électorale.  Son  ordonnance  du  5  septembre  1816  élève  de 
25  à  40  ans  1  âge  des  députés,  prononce  la  dissolution  de 
la  Chambre  et  convoque  les  électeurs  pour  les  dates  des 
25  septembre  et  4  octobre. 

La  dépntation  de  la  Loire- [nférieure  ne  compte  plus 
que  quatre  membres. 

Le  Collège  d'arrondissement  de  Nantes  se  compose  de 
166  électeurs.  Il  y  a  112  et  118  votants. 

Les  candidats  désignés  par  lui  sont:  Richard  jeune, 
qui  est  élu  par  62  voix  ;  L.  Levesque,  64  ;  Gandon,  60  ; 
Louis  de  Saint-x\ignan,  70. 

Les  candidats  des  autres  Collèges  sont  : 

A  Ancenis  :  Arnous-Rivière,  l'ex-préfet  de  Brosses,  B. 
du  Fou,  Robineau  aîné. 

A  Chàteaubriant  :  Gasp.  Barbier,  B.  du  Fou,  de  Cor- 
nulier-Lucinière,  Richard  jeune. 

A  Paimbœuf  :  Emm.  Halgan,  Bertrand-Geslin. 

A  Savenay  :  de  Cambout  de  Coislin,  Gasp.  Barbier, 
Richard  jeune,  Ant.  Peyrusset. 

Le  Collège  départemental  tient  ses  séances  au  cirque 
du  Chapeau-Rouge,  comme  le  Collège  d'arrondissement. 
Les  électeurs  inscrits  sont  au  nombre  de  205,  et  déposent 
leur  vote,  au  nombre  de  162  et  158,  dans  les  divers 
scrutins.  Au  pemier  tour,  sont  nommés  députés  : 

Richard  jeune,  85  voix  ;  Ant.  Peyrusset,  83  voix. 

Et  au  deuxième  : 

Gaspard  Barbier,  86,  et  de  Cambout  de  Coislin,  82. 


142 


III 


•La  nouvelle  Chambre  était  réunie  depuis  un  mois 
lorsque  le  ministère  lui  présenta  un  projet  de  loi  électo- 
rale, dû  au  député  Laîné.  Cette  loi  inaugurait  le  vote 
direct.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  Collège  par  départe- 
ment, lequel  était  composé  des  citoyens  âgés  de  30  ans 
et  payant  300  fr.  de  contributions  directes.  Rien  n'était 
changé  aux  conditions  d'éligibilité  :  Vàge  restait  lixé  à 
40  ans  et  le  cens  à  1,000  fr. 

Les  Chambres  accueillirent  froidement  ce  projet.  Il  fut 
voté  à  une  petite  majorité  et  promulgué  le  5  février  1817. 
La  loi  portait  que  la  Chambre  était  renouvelable  chaque 
année  par  série  de  départements  et  par  cinquième. 

La  Loire-Inférieure  appartenant  à  la  cinquième  et 
dernière  série  ne  devait  renouveler  sa  députation  qu'en 
1821.  Une  vacance  de  siège,  due  au  décès  d'Ant. 
Peyrusset,  force  les  électeurs  du  département  à  se  réunir 
en  1819. 

Le  scrutin  est  ouvert  le  25  mars.  Les  électeurs  inscrits 
sont  au  nombre  de  1,003.  Ils  sont  répartis  en  deux  sec- 
tions, dont  les  présidents,  nommés  par  le  Roi,  sont, 
Louis  de  Saint- Aigtian,  préfet  des  Côtes-du-Nord,  ancien 
maire  de  Nantes,  et  Jh.  Mosneron-Dnpin,  négociant, 
conseiller  général  et  ancien  président  du  Tribunal  de 
Commerce. 

Au  premier  tour  de  scrutin  les  votants  sont  au  nombre 
de  8(32.  Louis  de  Saiiit-Aignan  obtient  354  voix  et 
Humbert  de  Sesmaisons  324.  Aucun  des  candidats  n'a  la 
majorité.  Au  deuxième  lourde  scrutin,  Louis  de  Saint- 
Aignan  est  nommé  par  53(5  sulïrages.  M.  de  Sesmaisons 
n'en    recueille    (pu»   310.    Les    108    voix,    obtenues  par 
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Bertrand-Gesliii  au  premier  tour,  se  portent  sur  Saint- 
Aignan. 

IV 

La  loi  du  5  février  4817  ne  répond  pas  aux  vœux  du 
Pouvoir.  Elle  se  retourne  contre  lui.  La  classe  moyenne, 
dont  l'autorité  grandissait  avec  la  prospérité  du  pays  et 
que  le  Pouvoir  avait  cru  pouvoir  s'attacher  par  cette  loi, 
ne  se  montra  pas  reconnaissante.  Chaque  renouvellement 
partiel  vient  grossir  les  rangs  de  l'opposition  et  les 
ministériels,  comme  les  ultra-royalistes  à  la  suite  des 
élections  de  1820,  se  rendent  compte  du  danger  et  de 
profondes  modifications  sont  apportées  au  régime  élec- 
toral par  la  loi  du  29  juin  1820. 

Cette  loi  se  caractérise  par  les  deux  dispositions  sui- 
vantes : 

Rétablissement  du  Collège  d'arrondissement  auquel 
le  vote  direct  est  maintenu. 

Création  d'un  nouveau  corps  électoral,  formé  du  quart 
des  plus  imposés  et  constituant  le  Collège  de  départe- 
ment ou  le  grand  Collège,  de  sorte  que  ses  membres 
votent  deux  fois,  d'abord  comme  électeur  d'arrondisse- 
ment, puis  comme  électeur  départemental. 

Cette  loi,  faite  en  vue  d'introduire  dans  la  Chambre 
un  nouveau  contingent  de  gros  propriétaires  fonciers, 
partisans  nés  de  la  cause  monarchique,  soulève  les  plus 
vives  discussions  et  même  provoque  des  émeutes  à 
Paris. 

Les  nouveaux  députés  sont  au  nombre  de  172.  Les 
députés,  élus  par  les  arrondissements,  sont  maintenus  à 
celui  de  258,  et  chaque  département  doit  être  découpé 
en  un  nombre  d'arrondissements  ou  de  Collèges  égal 
à  celui  de  ses  députés. 
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Le  Conseil  ijénéral,  chargé  de  ce  travail  de  répartition 
des  électeurs,  forme,  ainsi  (|u'il  suit,  l(>sqnalie  Collèges 
électoraux  d'arrondissement  de  notre  département. 

Premier  Collège  :  la  ville  de  Nantes  seule. 

Deuxième  Collège  :  la  partie  rurale  de  l'arrondisse- 
ment de  Nantes  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et, 
en  plus,  tout  rarrondissement  de  Paimbœuf. 

Troisième  Collège  :  les  arrondissements  d'Ancenis  et 
de  Chàteaubriant  en  entier  et,  en  outre,  la  partie  rurale 
de  l'arrondissement  de  Nantes  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  c'est-cà-dire  les  cantons  de  Carquelbu  et  de 
la  Chapelle-sur-Erdre. 

Quatrième  Collège  :  Tout  l'arrondissement  de  Savenay. 

Cette  loi  de  1820,  dans  ses  dispositions  essentielles, 
fut  maintenue  jusqu'en  1830. 

Les  préfets  procèdent  à  la  foi-mation  des  listes  électo- 
rales et  une  Ordonnance  du  11  octobre  convoque,  poui* 
le  13  novembre,  les  électeurs  du  nouveau  Collège. 

Le  lieutenant-général  marquis  de  Lauriston,  ministre 
d'Etat,  est  désigné  par  le  Roi  ])our  présider  le  Collège 
de  la  Loire-Inférieure. 

Le  scrutin  est  ouvert  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel 
de  Ville. 

Les  votants  sont  au  nombre  de  226. 

Humbert  de  Sesmaisons  et  de  Revelière,  commissaire 
général  de  la  Marine,  candidats  des  ministériels,  sont 
élus  par  lOO  et  103  voix. 

Les  candidats  de  l'opposition,  Henri  Ducoudray- 
Bourgault  et  Berlrand-Cesliii,  ancien  maire,  obtiennent 
respectivement  94  et  71  suffrages. 

V 

Ni   la   loi  du  5  février  1817,    ni  celle  du  29  juin  1820 
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n'ont  porté  atteinte  aux  dispositions  de  l'article  37  de  la 
Charte  constitutionnelle  qui  prescrit  le  renouvellement 
quin(|uennal  de  la  Chambre  des  députés. 

La  Loire-Inférieure,  qui  appartient  à  la  cinquième  et 
dernière  série  des  départements,  est  appelée  à  renouveler 
sa  députation  en  '18'2i.  Ce  renouvellement  s'applique  à  la 
députation  élue  par  le  grand  Collège  comme  à  celle 
nommée  par  les  Collèges  d'arrondissements. 

Les  scrutins  s'ouvrent  le  !•-'■  octobre  pour  les  Collèges 
d'arrondissement  et  le  10  pour  le  Collège  départemental. 
Les  présidents  de  Collèges  sont,  pour  le  : 

Premier  Collège  (Nantes)  :  L.  Levesque,  maire  de 
Nantes. 

Deuxième  Collège  :  de  Revelière,  député  sortant. 

Troisième  Collège  :  Urvoy  de  Saint-Bedan. 

Quatrième  Collège  :  le  lieutenant  général  comte  de 
Bourmont. 

Collège  départemental  :  I).  du  Fou,  ancien  maire. 

Les  heux  de  vote  sont  :  pour  le  premier  Collège  : 
l'Hôtel  de  Ville  ;  le  deuxième  :  la  maison  Phihppe,  à 
Saint-Philbert  ;  le  troisième  :  la  chapelle  Saint-Martin, 
à  Nort  ;  le  quatrième  :  la  sous-préfecture  de  Savenay. 
Pour  le  grand  Collège  :  l'Hôtel  de  Ville  de  Nantes. 

Les  résultats  des  élections  sont  les  suivants  : 

Premier  Collège,  Nantes:  473  votants.  Louis  de  Saint- 
Aignan,  député  sortant,  est  élu  par  313  voix.  Son  con- 
current, B.  du  Fou,  n'en  obtient  (|ue  136.  Louis  de 
Saint- Aignan  appartient  à  l'opposition. 

A  Saint-Philbert  :  Aug.  de  Juigné,  par  109  voix,  contre 
Bertrand-Geslin  qui  en  obtient  66. 

A  Nort  :  marquis  de  Foucault,  par  84,  contre  Aug.  de 
Saint-Aignan,  49  voix. 

A  Savenay  :    de  Frenilly,   par   16   voix.  Les    voix   de 

10 
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l'opposition  se  divisent  en  14  au  général  Lamarque  et 
13  à  Hiiet  de  Coetlison. 

De  Revelière  et  Hunibert  de  Sesniaisons,  députés  sor- 
tants sont  réélus,  au  grand  Collège,  par  158  et  150  voix. 
Les  candidats  de  l'opposition,  Ducoudray-Bourgault  et 
Bertrand-Geslin,  obtiennent  08  et  47  sulTrages. 

Les  députés  de  la  Loire-Inférieure,  à  l'exception  de 
Saint-Aignan,  sont  des  ministériels. 


VI 


Le  succès  des  armées  françaises  en  Espagne  donne 
au  Ministère  une  grande  confiance  en  lui-même.  11  vient 
d'étouffer  au-delà  des  Pyrénées  le  parti  de  la  Révolution 
et  n'hésite  à  protiter  du  mouvement  d'opinion  qui  s'est 
déclaré  en  sa  faveur  pour  tenter  un  coup  hardi,  celui  de 
dissoudre  la  Chambre  et  de  faire  un  appel  aux  électeurs. 

La  date  des  élections  est  fixée  au  25  février  1824  pour 
les  électeurs  des  collèges  d'arrondissement  et  au  6  mars 
pour  les  électeurs  du  grand  Collège. 

La  lutte  présente  une  grande  animation  et  soulève  de 
vives  passions.  Le  Journal  de  Nantes  ùéïend  avec  achar- 
nement les  candidats  ministériels.  L'Ami  de  la  Charte 
se  multiplie  pour  soutenir  ceux  de  l'opposition. 

Le  premier  Collège  est  partagé  en  deux  sections,  l'une 
a  pour  président  Richard,  ancien  député,  et  tient  ses 
séances  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  l'autre  a  pour  président 
L.  Levesque  et  a  son  siège  à  l'hôtel  Rosmadec. 

Les  présidents  pour  les  autres  Collèges  sont  :  pour  le 
deuxième,  Aug.  de  Juigné  ;  le  troisième,  marquis  de 
Foucault  ;  le  (jualrième,  de  Frenilly.  Ils  sont  tous  trois 
députés    sortants  et    désignés   avec   Louis  Levesque  par 
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leur  nomination  à  la  présidence  de  Collège  comme  can- 
didats du  Ministère. 

Le  Gouvernement  voit  se  réaliser  ses  espérances  de 
la  façon  la  plus  entière.  Tous  ses  candidats  sont  élus  et 
à  de  grosses  majorités. 

Premier  Collège,  Louis  Leyesque,  élu,  305  voix  ;  Aug 
de  Saint-Aignan,  286.  Il  y  a  603  votants  sur  630  inscrits. 

Deuxième  Collège,  Aug.  de  Juigné,  Mi  voix  ;  Dupin, 
avocat  à  Paris,  58. 

Troisième  Collège,  M»»  de  Foucault,  104  ;  Urvoy  de 
Saint-Bedan,  autre  royaliste,  37. 

Quatrième  Collège,  de  Frenilly,  121.  Quelques  voix  se 
portent  sur  d'autres  royalistes,  mais  aucune  sur  quelque 
candidat  libéral. 

Le  grand  Collège  est  présidé  par  Humbert  de  Ses- 
maisons.  Il  y  a  291  électeurs  inscrits  :  224  prennent 
part  au  vote.  Au  premier  tour  de  scrutin,  H.  de  Sesmai- 
sons  est  seul  nommé  par  168  suffrages,  et  au  deuxième 
de  Revelière  par  124.  De  nombreuses  voix  sont  obtenues 
par  d'autres  royalistes,  et  quelques-unes  seulement  par 
les  libéraux. 

VII 

Les  élections  de  1824  avaient  répondu  de  la  façon  la 
plus  complète  aux  efforts  du  Gouvernement.  L'opposition 
était  réduite  à  quelques  membres  :  13  libéraux  et  4  centre 
gauclie.  Pour  consolider  son  succès,  le  Ministère  fait 
voter  une  modification  importante  à  la  loi  électorale.  Il 
substitue  le  mandat  septennal  au  renouvellement  quin- 
quennal. Sûre  dès  lors  de  son  lendemain,  la  Chambre 
n'hésite  pas  à  suivre  ses  tendances,  mais  le  mouvement 
d'opposition  grandit  dans  le  pays,  la  Chambre  subit  l'in- 
iluence  de  ce  mouvement,  un  parti  d'opposition  s'y  forme 
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et  se  renlbrce  chaque  jour.  Eiidu  la  Chambre  des  pairs 
manifeste  une  résistance  inattendue.  Le  ministère  en 
1827  se  sent  acculé  à  un  coup  d'état,  il  obtient  (hi  Roi 
Vd  dissokilion  de  la  Cliambre  et  une  promotion  de  76 
nouveaux  pairs  entièrement  dévoués  à  sa  pohtique. 

Les  électeurs  sont,  par  une  ordonnance  du  4  novembre, 
convoqués  à  la  date  des  47  et  24  novembre  18'27. 

Le  Roi  désigne  pour  présider  les  Collèges  ;  le  premier, 
Levesque  et  Richard  ;  le  deuxième,  de  Juigné  ;  le  troi- 
sième, de  Foucault  ;  le  quatrième,  de  Couessin,  et  le 
grand  Collège,  Humbert  de  Sesmaisons,  qui  fait  partie 
de  la  promotion  des  76  nouveaux  pairs.  Richard,  de 
Couessin,  de  Foucault,  refusent  de  siéger  et  une  ordon- 
nance les  remplace  respectivement  par  Lebreton  aîné, 
Donatien  de  Sesmaisons  et  Urvoy  de  Saint-Bedan. 

La  lutte  est  très  vive.  L'opposition,  se  sentant  fortement 
soutenue  par  l'opinion,  montre  un  entrain  et  une  assu- 
rance qui  semblent  le  présage  d'un  succès. 

Au  premier  Collège,  son  candidat  Louis  de  Saint- 
Aignan  remporte  la  victoire.  Il  est  élu  par  346  voix  et 
Levesque,  député  sortant,  n'en  obtient  que  240.  Dans 
les  trois  autres  Collèges,  des  royalistes  sont  élus,  mais  le 
renouvellement  complet  dont  ils  sont  l'objet  indique  que 
notre  département  est  influencé  par  le  mouvement  et  ne 
donne  pas  un  blanc  seing  au  Ministèj-e. 

Les  élus  sont  pour  h;  deuxième  Collège  :  Lucas  Cham- 
pionnière,  niaii-e  de  Rrains,  conseiller  général,  qui  est 
nommé  par  80  voix  contre  39  à  Louis  de  Cornulier  et 
43  à  de  Juigné. 

Au  troisième  Collège,  Urvoy  de  Saint-Bedan  (pii  obtient 
M8  suflVages  sur  127  exprimés. 
Au   (piatrième  Collège,- Formon,  maître  des  requêtes, 
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nommé  au  deuxième  tour  par  54  voix  contre  46  données 
à  de  Quehillac. 

Le  grand  Collège  compte  274  électeurs,  230  prennent 
part  au  vote.  Les  candidats  ministériels  sont  élus,  ce 
sont  :  Donatien  de  Sesmaisons  qui  ol)tient  138  voix  et 
Burot  de  Garcouet,  conseiller  général,  maire  d'Héric, 
130.  Les  voix  de  l'opposition  se  portent  sur  Maës  63  voix, 
Aug.  de  Saint-Aignan  40. 

VIII 

Le  décès  de  Lucas  Gliampionnière  rend  vacant  le  siège 
du  deuxième  Collège.  Les  électeurs  sont  donc  convoqués 
à  la  date  du  12  janvier  1829. 

Le  lieu  de  scrutin  est  changé.  Il  est  porté  de  Saint- 
Philbert  à  Pont-Rousseau. 

L'opposition  remporte  un  nouveau  succès,  le  premier 
qu'elle  ait  obtenu  (l;ms  nos  Collèges  ruraux.  Aug.  de 
Saint-Aignan  est  nommé  par  83  voix.  Son  concurrent, 
L.  Levesque,  en  recueille  72. 

IX 

Donatien  de  Sesmaisons,  l'un  des  députés  nommés  par 
le  grand  Collège,  entre  à  la  Chambre  des  pairs  pour 
occuper  le  siège  laissé  vacant  par  le  décès  de  son  beau- 
père,  le  chancelier  Dambray.  Les  électeurs  se  réunissent 
le  27  février  1830.  Le  président  du  Collège  est  le  baron 
Dudon,  conseiller  d'Etat,  ancien  député,  et  que  le  Minis- 
tère, par  sa  nomination,  indique  comme  son  candidat. 
Les  esprits  indépendants  regardent  ce  choix  comme  un 
véritable  défi  du  pouvoir.  Dudon  est  élu  avec  133  voix. 
Son  concurrent,  de  Vatismeuil,  ancien  ministre,  en 
obtient  109. 
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L'opposition  ne  cesse  de  grandir  au  sein  de  la  C.liam- 
bre.  Le  vote  de  l'adresse  vient  aggraver  la  siluatiim. 
L'adresse  déclare  nettement  au  Roi  qu'il  n'a  plus  à 
compter  sur  le  concours  de  la  Chambre.  Elle  est  votée 
par  221  contre  180. 

Charles  X,  plutôt  que  de  renoncer  à  sa  ligne  de 
conduite  et  de  congédier  son  ministère,  veut  tenir  tête 
à  l'orage.  D'abord  il  proroge  les  Chambres,  puis  pro- 
nonce leur  dissolution. 

Les  électeurs  sont  convoqués  pour  les  23  juin  et 
3  juillet. 

Les  députés,  au  nombre  de  221,  qui  ont  voté  l'adresse, 
sont  l'objet  de  manifestations  sympathiques  par  tout  le 
territoire.  Aussi  le  Gouvernement,  qui  se  rend  compte  du 
péril,  déploie-t-il  des  eilbrts  désespérés.  L'opposition 
lutte  avec  toute  l'ardeui'  que  donne  l'assurance  de  la 
victoire. 

Le  ministère  désespère  d'obtenir  un  succès  dans  les 
premier  et  deuxième  Collèges  et  désigne  des  présidents 
non  susceptibles  d'être  candidats.  Ce  sont  pour  le  pre- 
mier :  Papin  de  la  Clergerie,  président  du  Tribunal,  et 
Marion  de  lîeauheu,  et  au  deuxième:  11.  de  Sesmaisons, 
paii'  de  France.  La  présidence  du  troisième  Collège  est 
confiée  à  Urvoy  de  Saint-Bedan,  celle  du  (juatrième,  à 
Formon  et  du  grand  Collège,  à  Dudon. 

Les  esprits  en  sont  arrivés  à  un  grand  état  de  surexci- 
tation et  les  maires  des  villes  où  siègent  les  Collèges 
électoraux  sont  invités  à  jirendre  des  mesures  de  police 
pour  éviter  les  rassemblements  et  empêcher  les  tumultes. 

Comme  on  s'y  attendait,  le  premier  Collège  donne  la 
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majorité  à  Louis  de  Saint-Aignari  ;  il  est  élu  par  457  voix 
sur  055  sortants  et  715  inscrits.  Son  concurrent,  minis- 
tériel, Laennec,  n'obtient  que  178  sulïrages. 

Le  deuxième  Collège  ne  répond  pas  aux  espérances 
des  libéraux.  Leur  candidat,  Aug.  de  Saint-Aignan, 
député  sortant,  est  battu  par  Louis  Levesque  qui  est  élu 
par  123  voix.  Saint-Aignan  en  a  117. 

Au  troisième  Collège,  Urvoy  de  Saint-Bedan  est  réélu 
par  94  voix.  Linsens  de  Lépinay,  candidat  constitutionnel, 
en  obtient  37, 

Au  quatrième,  Formon  est  réélu.  11  a  70  voix  contre 
57  données  à  de  Quehillac. 

Au  grand  Collège,  Dudon  et  de  Carcouet  sont  réélus 
par  162  et  153  voix.  Les  candidats  de  l'opposition, 
Ducoudray-Bourgault  et  de  Kermarec,  président  à  la  Cour 
royale  de  Rennes,  obtiennent  129  et  123  suffrages. 

En  définitive,  notre  département  dans  son  ensemble 
reste  fidèle  à  la  cause  royale.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  reste  de  la  France.  A  Paris,  les  huit 
candidats  de  l'opposition  obtiennent  la  presque  unanimité 
des  voix  ;  ils  réunissent  7,314  suiïrages  sur  les  8,845  qui 
sont  émis.  Le  résultat  général  des  élections,  tant  celles 
des  arrondissements  que  celles  des  grands  Collèges, 
donne  le  résultat  suivant  : 

Députés  de  l'opposition 270 

—  ministériels 145 

—  douteux 13 

Total  à  élire 428 

En  présence  de  l'échec  qui  lui  est  infligé,  le  Gouver- 
nement renonce  à  convoquer  les  Cliambres  et  rend  les 
fameuses  ordonnances  du  25  juillet  auxquelles  Paris 
répond  par  une  Révolution. 


Là  PRiSSB  â  NâSTlS  SOTS  là  RlSTâURâTIOM 

ET  LES  MANGIN 

Par  m.  Félix  LIBAUDIKRE 


Pendant  le  règne  de  Napoléon  et  jusqu'en  1819,  il  n'y 
eut  dans  notre  ville  que  deux  feuilles  périodiques.  Le 
Journal  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  publié  par 
M'"''  Mellinet-Malassis  ,  lequel  était  le  seul  organe  poli- 
tique, et  la  Feuille  d'affiches  ou  Feuille  commerciale  de 
Victor  Mangin,  laquelle  avait  le  monopole  des  annonces 
et  renseii,mements  relatifs  au  commerce. 


^O' 


Louis  XVIII,  par  la  loi  du  1)  juin  1819,  tient  la  pro- 
messe contenue  dans  l'article  8  de  la  Charte,  lequel 
stipulait  que  tout  français  avait  le  droit  de  publier  et 
faire  imprimer  ses  opinions. 

L'exercice  de  ce  droit  fut  quelque  peu  limité,  car  tout 
journal,  pour  paraître,  devait  déposer  un  cautionnement 
(pii,  à  Nantes,  pour  une  feuille  quotidienne,  représentait 
5,000  fr.  de  rente  et  seulement  2,5tX)  fr.  pour  une  feuille 
semi-quotidienne.  Les  ressources  financières  de  Mangin 
ne  lui  permettaient  pas  de  tenter  la  publication  d'un  organe 
quotidien  ,  qui  ,  au  cours  de  70  {'v.  le  5  o/o  ,  eut  exigé 
un  capital  excédant  ses  moyens  et  il  dut  se  borner  à  une 
feuille  semi-quotidienne. 

Cette  feuille  ,  il  lui  donna  le  nom  iVAmi  de  la 
Charte  et  fit  paraître  son  pi-emi(M'  numéro  le  4  août  1819. 
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Les  tendances  politiques  de  Victor  Mangin  étaient 
bien  connues  ;  aussi  l'annonce  de  la  publication  de  son 
journal  mit-elle  les  amis  du  pouvoir  en  mauvaise  liu- 
rneur  et  les  afficlies  de  son  prospectus  furent  peu 
respectées. 

Le  numéro  8  du  nouveau  journal  est  intéressant  à 
consulter  à  cet  égard  :  «  Les  ennemis  de  VAmi  de  la 
»  Charte,  et  probablement  de  la  Charte  même,  ont  cou- 
))  vert  dans  nos  prospectus  affichés  le  jnot  Charte  qu'ils 
»  ont  remplacé  par  un  mot  très  sale.  Depuis,  ils  n'ont 
»  discontinué  de  déchirer  nos  placards  ou  de  les  cou- 
»  vrir,  et  le  tout  pendant  la  nuit,  comme  c'est  leur  usage. 
»  Nous  croyons  devoir  charitablement  les  prévenir  qu'ils 
»  peuvent  se  livrer  à  cet  amusement  même  pendant  le 
»  jour,  toute  annonce  nous  étant  désormais  inutile.  Ils 
»  seront  peut-être  tlattés  d'apprendre  que,  dès  son  ori- 
»  gine ,  la  recette  a  couvert  les  frais  et  que  le  nombre 
»  des  abonnés  augmente  chaque  jour.  » 

Le  terrain  de  la  Cliarte  commençait  à  servir  de  ren- 
dez-vous aux  esprits  libéraux  ,  aux  adversaires  du  roya- 
lisme intransigeant.  Mangin,  dès  ses  premiers  numéros, 
manifeste  son  intention  bien  arrêtée  de  s'y  établir 
fortement  tout  en  protestant  de  son  respect  pour 
Louis  XVITL 

«  Voilà,  dit-il  ,  voilà  un  an  que  le  journal  est  créé. 
»  Son  succès  a  dépassé  nos  espérances.  Longtemps 
»  nous  avons  été  incertains  sur  son  nom.  Celui  de  YAr}ii 
»  de  la  Charte  nous  a  paru  mériter  la  préférence.  Nous 
»  le  confessons  iivec  orgueil ,  c'est  son  nom  qui  a  fait 
»  son  succès  et  nous  en  rendons  de  bon  co:'ur  hom- 
)).mage  à  l'auteur  de  notre  Constitution.  »  (No  du  11 
juin  1820.) 
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Le  langage  que  lui  iiispiic  la  déleiise  de  la  Charte  et 
des  principes  qu'elle  proclame  n'ol)tint  pas  l'entière  ap- 
probation des  censeurs  ofliciels,  et  bien  peu  de  numéros, 
vers  cette  époque,  parurent  sans  avoir  reru  (juelques 
coups  de  ciseaux.  Ce  sont  tantôt  des  mots,  tantôt  des 
articles  et  même  des  pages  presque  entières  qui  pa- 
raissent en  blanc.  Ces  rigueurs  furent  loin  de  déconcer- 
ter le  publiciste  nantais,  qui  s'attachait  à  manifester  son 
opposition  à  la  politique  ministérielle  ,  en  saisissant 
toutes  les  occasions  de  pratiquer  une  propagande  en 
faveur  de  la  Charte.  Dans  ce  but,  il  publiait  une  édition 
populaire  de  la  Charte,  la  Charte!  ce  palladium  de  nos 
libertés  !  Il  vendait  des  tabatières  à  la  charte,  il  en  ven- 
dait depuis  10  sous  jusqu'à  5  francs  la  douzaine.  Il  édi- 
tait des  almanachs  ,  des  calendriers  à  la  charte.  Consé- 
quent avec  ses  déclarations  d'attachement  au  Roi  ,  il 
mettait  également  en  vente  des  tal»alièi-es  Dicudonné 
qui,  au  moment  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
obtinrent  un  grand  succès. 

Voici  les  vo'ux  de  premier  an  qu'il  présente  au  Roi 
dans  son  journal  au  commencement  de  l'année  1821  : 

«  Je  souhaite  au  Roi  la  longévité  que  Sa  Majesté 
))  demande  et  que  la  France  désire,  afin  qu'elle  puisse 
»  consolider  son  sublime  ouvrage  ,  cette  Constitution , 
))  fruit  des  méditations  fructueuses  et  des  lumières  ac- 
))  quises  [)ar  les  malheurs  de  la  nation.   » 

Par  acte  sous  seing  privé,  en  date  du  8  ;ioùt  1821,  la 
société  qui  existait  entre  Victor  Mangin  et  son  lils  (M  fui 


(1)  .Mangin,  J>oui,s-Yiclor-Aniê(léc,  nr  le  '2  octoljrc  17.').^  et  décédé 
le  23  septembre  182.5;  —  Manf^iii,  Cliarles-Victor-Amédée  :  22  janvier 
-1797-25  décembre  1853. 
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dissoute.  Mangin  père  se  relira  et  abandonna  à  son  lils 
l'exploitation  de  l'imprimerie,  de  la  librairie,  de  la  pape- 
terie et  des  deux  journaux  VAnii  de  la  Charte  et  la 
Feuille  commerciale. 

Victor  Mangin  fils  poursuivit  les  traditions  de  son 
père.  A  peine  était-il  à  la  tête  de  la  maison  qu'une  élec- 
tion lui  fournit  l'occasion  de  montrer  son  tempérament 
d'iiomme  politique  et  de  publiciste  ardent.  Il  se  jeta  dans 
la  mêlée  en  éditant  une  brochure  :  Les  élections  comme 
elles  devraient  l'être.  Aux  habitants  de  la  Loire-Infé- 
rieure sur  le  choix  à  faire  pour  la  session  de  i82i,  par 
une  société  délibérante.  Prix  :  0  fr.  50  c. 

Mangin  voyait  dans  la  Charte  des  tendances  qui  ne 
répondaient  pas  aux  actes  du  pouvoir  et  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  en  poursuivit  la  réalisation  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  parquet,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  le  plus  léger 
écart  aux  obligations  imposées  à  la  presse.  Une  lettre 
imprimée  adressée  par  Mangin  au  Préfet  fut  poursuivie 
comme  ne  portant  pas  de  nom  d'imprimeur.  Une  con- 
damnation de  3,000  fr.  lui  fut  iniligée  par  le  Tribunal  ^ 
mais  la  Cour  infirma  ce  jugement. 

Lors  du  jugement  du  complot  du  15  juin  '18'2'2,  le  lieu- 
tenant-général Despinois,  commandant  la  l^f  division,  lui 
intenta  un  procès  en  dilfamation  et  injures  au  sujet  de 
plusieurs  articles  relatifs  à  sa  conduite  lors  des  troubles 
de  la  place  du  Boufïay.  Le  Tribunal  condamna  Mangin 
à  deux  mois  de  prison  et  4,000  fr.  d'amende.  Sa  peine 
fut  réduite  par  la  Cour  à  2  mois  et  1,000  fr. 

A  la  suite  du  jugement  du  complot  de  Nantes,  (|ui 
avait  provoqué  dans  la  population  une  vive  agitation,  un 
régiment  suisse  était  venu  tenir  garnison  à  Nantes.  Cette 
mesure  avait  encore  surexcité  les  esprits  et  de  nombreux 
incidents  se  produisirent  entre  les  habitants  et  ces 
soldats  étrangers. 
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Le  26  août,  nu  ouvrier,  nommé  Corabœuf,  en  passant 
devant  la  sentinelle  suisse  du  poste  du  Port-au-Vin, 
crie  :  «  Vive  Napoléon  !  »  11  est  immédiatement  appré- 
hendé et  fort  malmené  par  les  hommes  <hi  poste.  Un 
attroupement  se  forme.  La  garde  sort  en  armes.  Elle 
est  insultée  par  une  foule  toujours  croissante.  Mangin 
est  aux  premiers  rangs  des  manifestants.  11  comparaît,  le 
5  octobre,  devant  la  police  correctionnelle,  en  compagnie 
de  Corabœuf,  Polo  aîné,  Hignard,  Mabon.  Le  tribunal 
écarte  le  délit  de  rébellion  contre  la  force  armée  et 
déclare  les  prévenus  coupables  de  provocation  à  la 
révolte  et  d'insulte  à  la  force  armée.  Mangin  est 
condamné  à  15  jours  de  prison  et  100  francs  d'amende. 
La  Cour  de  Rennes  réduit  la  peine  à  10  jours  de  prison, 
sans  amende. 

Mangin,  lorsqu'il  prit  la  suite  des  affaires  de  son  père, 
avait  trouvé  dans  le  notaire  Chaillou  un  concours  qui 
lui  avait  facilité  ses  opérations.  Pour  reconnaître  ce  ser- 
vice, il  avait  consenti  à  lui  prêter  sa  signature  pour  les 
spéculations  auxquelles  il  se  livrait  en  vue  de  la  création 
de  la  maison  de  santé  qu'il  fondait  aux  Dervalliéres.  Le 
notaire  Chaillou  tomba  en  déconfiture,  d'où  le  nom  de 
Folies-Chaillou  qui  fut  doimé  à  la  tenue  (jui  était  l'objet 
de  sa  malheureuse  spéculation.  A  ce  moment  Mangin 
purgeait  sa  condamnation  dans  la  prison  du  Rouiîay.  A 
peine  fut-il  rendu  à  la  liberté  qu'il  mit  ordre  à  ses  allai- 
res,  convoqua  les  possesseurs  des  billets  signés  par  lui 
à  l'ordre  de  Chaillou,  et  prit  des  arrangements  pour  se 
libérer  envers  eux  en  capital  et  intérêts.  Cette  infoi-tune 
financière  pesa  lonrdemeni,  ])oii(]aiit  phisionrs  aimées, 
sur  les  alïaires  de  Mangin. 

Vers  la  même  époque,    une    surprise  désagréable  lui 
était  réservée.    11  se  préparait  à  renouveler  le  bail  do  la 
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maison  (lu'il  occupait  rue  de  la  Fosse  et  dans  la(iuelle 
son  père  avait  travaillé  pendant  trente  ans.  Le  gérant 
de  cette  maison,  heureux  de  pouvoir  satisfaire  en  cette 
occasion  des  rancunes  politiques ,  répondit  à  cette  de- 
mande par  un  congé.  Des  amis  intervinrent  et  le  gérant 
consentit  à  renouveler  la  ferme,  mais  à  la  condition  <jue 
le  journaliste  renoncerait  à  publier  Y  Ami  de  la  Charte. 
Celui-ci  refusa  hautement  ce   marchandage. 

L'Ami  de  la  Charte  et  La  Feuille  commerciale  avec  la 
librairie  et  la  papeterie  se  transportèrent  alors  du  Cal- 
vaire no  1  (1824).  A  ce  moment  Mangin,  pour  développer 
ses  affaires,  s'entendit  avec  un  graveur  de  Paris  pour 
livrer  des  factures,  des  lettres  de  change,  étiquettes, 
cartes  de  visite,  entêtes  de  lettres. 

Un  mauvais  sort  s'attachait  à  ses  pas.  La  maison  dans 
laquelle  il  venait  de  s'installer  menaçait  ruine  ;  un 
nouveau  déménagement  s'imposa  et,  à  la  Saint-Jean  1825, 
notre  concitoyen  transportait  son  industrie  sur  le  quai 
de  la  Fosse,  près  la  Douane,  et  aussi  l'atelier  de  litho- 
graphie que  son  père  venait  de  créer. 

Mangin  ne  se  contentait  pas  de  son  joui-nal  pour  propa- 
ger ses  idées.  Sa  librairie  avait  la  spécialité  des  brochures 
anti-gouvernementales.  11  y  vendait  la  complainte  du 
droit  d'aînesse,  les  instructions  secrètes  des  jésuites,  la 
consultation  de  la  Chalotais  contre  les  jésuites. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1826,  le  Ministère, 
alarmé  des  progrès  de  l'opinion  libérale,  en  rendit  res- 
ponsable la  presse  et  déposa  un  projet  de  loi  pour 
mettre  un  frein  à  son  action.  Mangin  se  rend  compte 
de  la  portée  des  dispositions  qui  y  sont  contenues  et  du 
danger  auquel  est  exposée  l'existence  de  son  journal. 
«  Cette  loi,  dit-il,  atteindrait  VAmi  de  la  Charte,  journal 


158 

))  politique  constitutionnel  dont  le  maintien  est  plus  que 
»  jamais  nécessaire.  Nous  ferons  tout  pour  qu'il  ne 
»  succombe  pas.  »  Aussi  déploie-t-il  tous  ses  elVorts 
pour  obtenir  ce  résultat.  Il  prend  Tiniliative  (rime  péti- 
tion aux  Chambres  qu'il  fait  signer  par  tous  les  impri- 
meurs de  la  ville,  la  plupart  des  relieurs,  libraires,  et  de 
Bertrand-Fourmand,  inventeur  et  constructeur  de  la 
presse  typographicfue  la  Nantaise.  Ses  46  ouvriers  de 
leur  côté  remettent  une  pétition  au  député  de  Nantes, 
Louis  Levesque.  Le  projet  soulève  une  réprobation 
générale.  C'était  en  elTet  Tétranglement  de  la  presse 
périodique  et  c'était  aussi  un  coup  funeste  porté  à  tous 
les  ouvrages  traitant  la  politi(pie  pure  ou  même  l'éco- 
nomie politique.  Non  seulement  les  professionnels  s'alar- 
ment, mais  encore  les  Sociétés  littéraires,  même  les  plus 
dévouées  à  la  cause  royale,  font  entendre  leurs  obser- 
vations. L'Académie  franraise  élève  ses  protestations  et 
notre  Société  Académique  adresse  une  requête  au  Roi. 
En  présence  du  soulèvement  général  de  l'opinion,  le 
projet  est  retiré  par  le  Ministère,  et  lorsque  cette  nouvelle 
parvient  à  Nantes,  le  20  avril,  on  illumine. 

L'année  1827  vaut  à  VAmi  de  la  Charte  deux  condam- 
nations en  police  correctionnelle.  La  première  fois, 
ce  fut  une  amende  de  100  fr.  pour  diffamation  contre 
un  commissaire  de  police.  La  deuxième  affaire  fut  plus 
gr-ave.  Le  journal,  dans  son  nimiéro  du  18  mai,  avait 
publié  un  article  signé  L.,  (|iii  iTélail  (lue  le  compte 
rendu  d'une  brochure  alors  en  grande  vogue  à  Paris, 
dont  l'auteur  était  Alexandre  Bouet,  et  (|ui  avait  pour 
titi-e  :  Epitre  à  Monsieur  le  comte  de  Montlausier  suivie 
de  chansons  sur  le  séjour  des  missionnaires  à  Brest. 

Mangin  est  poursuivi   comme  éditeur  responsable.  Il 
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est  prévenu:  1"  d'avoir   outragé  la  religion    de  l'Etat; 
2o  d'avoir  cherclié    à    troubler  la   tranquillité    publique 
en  excitant  au  mépris   et   à   la  baine  d'une   classe   de 
citoyens,  le  clergé  de  France.  Démangeât,  son  défenseur, 
explique    qu'il    n'y    a    dans   l'article    incriminé    aucune 
espèce  de  délit.  L'ouvrage  en  vers  d'Alexandre  Bouet  se; 
vend    à  Paris,   au   grand  jour,  et   n'est    pas  poursuivi. 
Dans  ces   conditions    son    client   s'est    cru    autorisé    à 
recevoir  dans  ses  colonnes  l'article  de  L.    Le  procureur 
n'insiste    pas    sur  le    premier    chef  d'accusation,   mais 
demande  une  peine  sévère  au  sujet  du  second,  et  Mangin 
est  condamné  à  trois  mois  de  prison  et  300  fr.  d'amende. 
Il  va  en  appel  ;  son  défenseur,  Grivart,  soutient  la  thèse 
développée  par  Démangeât  et  la  cour  réduit  la  peine  à 
un  mois  de  prison  et  150  fr.  d'amende.  Notre  journaliste 
se  présente  le  18  septembre  au  Boulïay.    Il   y   charme 
ses  longs  loisii's  à  écrire  une  brochure  intitulée  :  VAmi 
de  la  Charte  en  'prison    ou  im  mois    de  retraite  suivi 
de  notes  explicatives  ou  historiques.    Mangin   ne  songe 
pas  un  seul  instant  à  se  plaindre  de   la  rigueur  dont  il 
est  l'objet  ou  à  récriminer  contre  le  Gouvernement.  C'est 
à  la.  fois  un  récit   à   bâtons   rompus  de  sa  vie  de  jour- 
naliste et  une  sorte  de  monographie  de  la  vieille  prison. 
Il  passe  en  revue  les  diverses   condamnations    que   lui 
ont  values   antérieurement   ses  libertés  de  langage,    et 
quel(jues-unes  des  tribulations  qu'il   a    subies   dans  sa 
vie  de  journaliste.  Le  Bouffay  est  l'objet  d'une  description 
(jui  a  tout   le    caractère  d'un  véritable   état  des  lieux. 
Mangin  note  les  souvenirs  qu'il   a    gardés  des  70  jours 
déjà  passés  par  lui,  en  1822,  et  fait  une  comparaison  entre 
les  époques  de  ses  deux  incarcérations  au  point  de  vue 
des  lieux  et  des  êtres.  Quelques  lignes  sont  consacrées 
à  plaindre  les  malheureux  prisonniers    à   la  paille  et  il 


1(30 

indique  les  améliorations  qu'il  serait  humain  d'apporter 
au  régime  des  prisons.  Cette  brochure,  dont  l'appa- 
rition est  annoncée  par  son  journal,  est  très  recherchée; 
elle  est  demandée  par  les  libéraux  des  diverses  contrées 
de  l'Ouest  et  se  vend  même  à  Paris.  Elle  contient  114- 
pages,  format  in-S».  Son  prix  est  de  3  fr. 

VAmi  de  la  Charte  voit  son  iuiluence  grandir.  Il  étend 
son  action  sur  toute  la  région  et  ses  articles  sont  cités 
par  les  journaux  parisiens.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  il  aimonce  que  des  bureaux  et  comités  de 
rédaction  vont  être  établis  à  Rennes,  Angers,  Bourbon- 
Vendée.  Il  se  tlatte  d'être  adopté  par  tous  les  constitu- 
tionnels de  l'Ouest  et  tout  particulièrement  par  ceux  de 
la  Vendée  (1827). 

Toujours  ami  de  la  Charte,  c'est-à-dire  dévoué  au  Roi, 
à  la  constitution  et  aux  institutions  nationales,  toujours 
zélé  défenseur  de  la  liberté  légale  et  irréconciliable 
ennemi  de  la  licence,  il  ne  déviera  point  des  principes 
qu'il  a  continuellement  professés.  La  fidélité  au  trône 
des  rédacteurs  et  leur  attachement  inviolable  au  pacte 
fondamental  seront  la  base  de  tous  leurs  écrits. 

Les  élections  de  novembre  '1827  donnent  à  Victor 
Mangin  l'occasion  de  payer  largement  de  sa  personne. 
Pendant  le  temps  fixé  pour  la  formation  des  listes,  il  ne 
cesse  de  gourmander  les  électeurs  de  la  Loire-Inférieure 
sur  le  peu  d'empressement  (|u'ils  mettent  à  se  l'aire 
inscrire  ;  lors(]ue  la  période  électorale  est  ouverte,  il 
invite  les  électeurs  (pii  n'auraient  pas  reçu  Jeurs  cartes 
à  lui  en  donner  avis.  A  la  veille  du  scrutin,  il  api)elle 
la  vigilance  des  électeurs  :  «  Les  électeurs,  dit-il,  doivent 
»  se  rappeler  (qu'ils  ont  des  droits  à  exercer  et  que  le 
»  président  n'a  (pie  des  devoirs  à  remplir.    » 
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Une  liste  de  candidats  au  bureau  définitif  pour  les 
deux  sections  de  Nantes  est  dressée  par  lui  et  il  engage 
ses  amis  à  renverser  le  bureau  provisoire,  si  même  le 
président  appelait  à  en  faire  partie  des  hommes  connus 
par  leur  libéralisme.  11  adjure  les  électeurs  indépendants 
de  s'inspirer  de  cette  devise  chérie  :  La  Patrie,  le  Roi, 
la  Charte.  Ses  vanix  sont  comblés  ;  ses  amis  ont  la 
majorité  dans  les  bureaux  définitifs  et  son  candidat,  Louis 
de  Saint-Aignan,  est   nommé. 

La  lutte  contre  les  jésuites  trouve  au  premier  rang  VAmi 
de  la  Charte,  (jui  ne  manque  aucune  occasion  de  leur 
décocher  ses  traits  les  plus  acerbes  et  de  déverser  sur 
eux  tout  le  vocabulaire  ([ui  remplissait  les  feuilles  libé- 
rales et  antireligieuses  du  moment.  Lors  de  leur  expul- 
sion, en  18'28,  il  ne  cache  pas  toute  sa  satisfaction,  et 
lorsqu'un  mouvement  est  tenté  par  les  Conseils  généraux 
en  faveur  de  leur  rappel,  il  se  multiplie  pour  le  faire 
avorter. 

Les  pi'ètres  du  diocèse,  qui  s'organisent  pour  donner 
des  missions  et  qui  fondent  la  chapelle  de  Saint-François, 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  coups.  Il  veut  voir  en  eux 
des  jésuites.  Les  frères  des  écoles  clirétiennes  sont  l'objet 
de  ses  incessantes  et  plus  vives  invectives  et  VAmi  de 
la  Charte,  dans  ses  vœux  du  nouvel  an,  en  1827,  à  ses 
lecteurs,  souhaite  aux  ignorantiiis  de  savoir  épeler. 

Les  progrès  rapides  de  l'opinion  libérale  ou  royaliste 
constitutionnelle  enhardissent  chaque  jour  davantage 
\Ami  de  la  Charte.  Aussi,  lorsqu'on  juin  1830,  la  chambre 
est  brusquement  dissoute  et  que  de  nouvelles  élections 
sont  annoncées  pour  les  23  juin  et  3  juillet,  son  intrépide 
directeur  est-il  prêt   à  se  jeter  dans  la  lutte    avec   une 
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ardeur  incomparable.  Un  nouveau  Manuel  de  l'électeur, 
contenant  toutes  les  démarches  à  i'aii'c  et  formalités  à 
remplir  pour  se  faire  inscrire  ou  être  maintenu  sur 
les  listes  électorales,  était  préparé  de  longue  main  par 
lui  et,  en  même  qu'il  publie  dans  ses  colonnes  l'ordon- 
nance royale  de  convocation  des  électeurs,  il  donne  les 
deux  premiers  chapitres  de  ce  manuel.  En  outre,  il  se 
dit  être  à  toute  heure  à  la  disposition  de  ses  concitoyens 
pour  leur  fournir  les  explications  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin  au  point  de  vue  électoral.  «  Il  s'agit,  dit-il, 
»  de  lutter  contre  une  faction  qui,  véritable  protée, 
»  sut  toujours  changer  de  forme  et  de  langage  pour 
))  opprimer  la  France  et  l'exploiter  à  son  profit.  11  s'agit 
»  de  lutter  contre  une  administration  odieuse.  Il  s'agit 
»  enlin  de  conserver  intact  le  pacte  libéral  qui  unit  à 
»  jamais  le  trône  à  la  nation  et  qui  garantit  toutes  nos 
»  libertés.  Nous  devons  montrer  l'exemple  du  dévoue- 
»  ment.  » 

Mangin  tient  sa  parole  et  jusqu'au  dernier  moment  de 
la  période  électorale  paye  largement  de  sa  personne. 

A  son  instigation,  des  avocats  royalistes  constitution- 
nels se  réunissent  en  commission  électorale  en  vue 
d'éclairer  et  renseigner  les  citoyens  sur  leurs  droits. 

Cette  Commission,  dans  l'espace  de  huit  jours,  à  la 
grande  surprise  de  l'Administration,  fait  parvenir  au 
Préfet  305  productions  ou  réclamations.  Mangin  assiste 
en  personne,  le  30  mai  à  mimiit,  à  la  clôture  définitive 
de  la  liste  électorale.  Le  succès  ne  répond  pas  à  ses 
efforts.  Louis  de  Saint-Aignan  passe  seul  au  1<-'"  collège. 
vSes  candidats  au  2''  et  3«  colfége,  Aug.  de  Saint-Aignan 
et  Linsens  de  Lépinay,  sont  en  minorité. 

Le  président  du  grand  collège,  le  baron  Dudon,  que 
sa  situation  de  président  désigne  connue  candidat  officiel, 
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est,  au  cours  de  la  période  électorale,  l'objet  de  ses  plus 
vives  attaques  et  de  ses,  invectives  les  plus  violentes. 

Il  est  particulièrement  malmené  dans  lui  article  qui 
paraît  le  jour  du  scrutin.  Dudon  reçoit  communication 
de  cet  article  au  moment  où  il  procède  au  dépouillement 
des  sulïrages.  Exaspéré  par  les  mots  injurieux  à  son 
adresse  que  portent  plusieurs  bulletins,  il  fait  porter  sur 
Mangin  toute  sa  colère  et  sur  le  champ  rédige  une 
plainte  contre  lui. 

Mangin  comparait  le  i7  juillet  en  police  correctionnelle 
comme  prévenu  de  diifamation  envers  l'autorité  et  un 
agent  de  l'autorité  publique  pour  faits  relatifs  à  ses 
fonctions.  Il  est  défendu  par  Démangeât.  Le  Tribunal, 
par  jugement  du  24  juillet,  le  condamne  à  six  mois  de 
prison,  2,000  fr.  d'amende,  aux  dépens,  à  des  insertions. 
La  Révolution  éclate  quelques  jours  après  et  cette  con- 
damnation reste  sans  sanction. 

L'Ami  de  la  Charte  depuis  son  pi'emier  jour,  4  août 
1819,  paraît  seulement  tous  les  deux  jours. 

Le  désir  de  rendre  sa  feuille  quotidienne  ne  pouvait 
manquer  à  Mangin,  mais  il  lui  aurait  fallu  verser  un 
nouveau  cautionnement  de  2,500  fr.  de  rente,  et  l'exploi- 
tation de  ses  journaux  ne  semble  pas  avoir  été  pour  lui 
une  source  de  grands  bénéfices,  car  il  n'avait  cessé  de 
continuer  le  commerce  de  papeterie  et  de  librairie  que 
son  père  lui  avait  légué  et  que  même  il  avait  .développé, 
et  chaque  nouvelle  charge  (augmentation  du  timbre  ou 
du  format)  était,  marquée  par  une  augmentation  du  prix 
de  l'abonnement.  Il  put,  grâce  à  un  biais,  se  donner  la 
satisfaction  de  publier  en  apparence  un  journal  quotidien 
et,  à  partir  du  b'"  mars  1830,  il  pid)lia  parfois  deux 
éditions  du  même  luunéro,  l'une,  paraissant  le  matin  en 
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Il  lie  (lerni-reuille,  (jui  représentait  le  journal  même,  et 
l'autre,  publiée  le  soir,  cpii  paraissait  le  soir  el  qui  était 
un  supplément. 

En  1819,  lors  de  sa  l'oïKlalion  ,  U>s  ])rix  des  abonne- 
ments étaient  6,  'l!2  et  '24  l'r.,  et  au  moment  de  la  Révo- 
lution, ces  prix  étaient  montés  à  9,  18  et  'M'y  fr.  C'est 
seulement  vers  la  lin  de  la  Restauration  ((u'il  prati(jua  la 
vente  au  numéro.  Cliacjue  numéro  était  vendu  0  fr.50  c, 
quel  que  fut  le  nombre  d'exemplaires  demandé. 

Le  tarif  d'annonces ,  jusqu'en  1828,  fut  de  0  fr.  15  c. 
la  ligne  avec  toutefois  remise  d'un  quart  aux  abonnés. 
En  1829,  il  est  porté  à  0  fr.  20  c.  et  en  1830  à  0  fr.  40  c. 
Les  annonces  raisonnées  se  paient  1  fr.  la  ligne. 

La  Feuille  d'affiches,  annonces,  ou  avis  divers,  dite 
Feuille  commerciale,  dite  aussi  Feuille  nantaise,  ])our- 
suivait  en  1815  sa  trente-cinquième  année  d'existence. 
Elle  paraissait  tous  les  jours  de  Bourse  et,  par  faveur 
spéciale,  elle  était  distribuée  au  moment  de  la  réunion 
des  commerçants.  Son  caractère  la  mit  à  Tabri  de  toutes 
les  aventures  et  elle  poursuivit  placidement  sa  carrière. 
Ses  prix  d'abonnement  étaient  10  fr.  50  c,  19  fr.  50  c. 
et  36  fr. 

Les  Mangin  publiaient  en  outre,  depuis  1813,  le  prix- 
courant  des  marcliandises  qui  paraissait  deux  fois  par 
semaine,  au  prix  de  0  fr.,  1!   ïv.  et  2!  \v. 

\JAmi  de  la  (Charte  et  les  Mangin  occupent  dans 
l'bistoire  de  la  presse  nantaise,  sous  la  Restauration,  une 
place  plus  que  prépondérante,  et  représentent  même  toute 
la  presse  politi(pie  indé])endante.  Ils  ne  passent  pas  non 
plus  inaperçus  dans  le  mouvement  général  de  la  presse 
en  f'i'aiicc,  cmi'  la  valeiu' propre  de  jiolre  feuille  royaliste 
constitutiomielle  est  encore  augmentée  par  le  vide  (jue 
forme  aulour  d'elle   la  chute,  sous  le  coup  des  amendes 
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et  coiidainiiations,  des  principales  l'euilles  iiidépeiidantes 
de  la  région  de  l'Ouest. 


Le  Journal  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  reste 
de  1815  à  1830  ce  qu'il  était  en  1810  et  en  1815,  alors 
qu'il  était  en  possession  du  monopole  des  nouvelles  po- 
litiques et  qu'il  constituait  une  sorte  de  rouage  adminis- 
tratif. La  loi  de  1819  le  laisse  indilîérent  ;  il  se  contente 
de  rester  un  organe  officiel  et  se  place  sous  le  patronage 
de  S.  E.  Mfli"  le  duc  d'Angoulême,  de  S.  A.  S.  Mai"  le 
duc  de  Bourbon  et  des  administrations.  En  échange  de 
l'appui  moral  que  le  pouvoir  lui  prête  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  entreprise  et  le  fonctionnement  de  son  im- 
primerie, il  abdique  toute  allure  indépendante  et  reçoit 
les  inspirations  de  la  préfecture.  Aussi  ses  colonnes 
sont-elles  privées  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  toute 
œuvre  personnelle  et  libre  ,  de  toute  direction.  A 
mesure  que  les  luttes  électorales  deviennent  plus 
chaudes  ,  ses  rédacteurs  rompent  des  lances  avec 
les  Mangin  ;  mais  on  n'y  sent  pas  l'entrain,  la  conviction 
d'une  plume  indépendante.  La  cause  de  la  royauté,  la 
cause  des  principes  dont  s'inspirèrent  Louis  XVIII  et 
Charles  X  dans  leurs  actes  fut  bien  faiblement  détendue 
en  présence  des  attaques  incessantes  que  les  Mangin, 
au  nom  de  la  Charte,  dirigeaient  contre  elle  avec  tant 
d'ardeur  et  de  passion. 

A  la  veille  de  la  révolution  de  1830,  les  royalistes,  les 
fidèles  partisans  de  la  couronne,  se  réveillent  et  se  dé- 
cident à  entrer  en  lutte,  mais  ils  ne  peuvent  mettre  en 
ligne  qu'une  feuille  mensuelle,  le  Mémorial  breton  et 
vendéen,  laquelle,  après  avoir  publié  trois  numéros,  ceux 
de  mai,  juin  et  juillet,  cesse  de  paraître. 


Cet  écliec  ne  rebute  pas  les  amis  de  la  léi^iliinilé  et 
on  se  dispose  à  lancer  un  nouvel  organe  ,  le  Gorrespon- 
ddtil  (le  l'Ouest,  pour  lequel  les  souscriptions  sont  reçues 
par  .lalaber,  notaire. 

D'autre  part,  un  liomme  résolu  et  dévoué  ,  Casimir 
Merson,  se  prépare  à  descendre  dans  l'arène.  Après 
avoir,  pour- début,  puljlié  en  Vendée  quelques  brochures 
politicjues,  G.  Merson  avait  londé  à  Nantes  d'abord  V Om- 
nibus puis  les  Petites  Affiches  de  Nantes ,  feuilles  qui 
n'ont  eu  (prune  existence  éphémère  et  n'ont  laissé  au- 
cune trace  de  leur  action.  En  septembrs  1829  ,  il  lance 
le  prospectus  de  l'Ami  de  l'ordre  ,  journal  religieux , 
politique  ,  commercial  et  littéraire  de  la  ville  de  Nantes 
et  des  départements  de  l'Ouest,  dont  il  doit  être  le  gérant 
responsable.  Ce  journal,  qui  devait  paraître  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  ne  vit  le  jour  que  plus  tard(i). 

En  déûnitive  ,  les  amis  du  pouvoir  à  Nantes,  sous  la 
Restauration,  ne  surent  pas  se  rendre  compte  des  armes 
que  la  presse  pouvait  leur  fournir  pour  défendre  leurs 
principes  et  maintenir  leur  situation.  Levu' inertie ,  en 
présence  des  assauts  vigoureux  que  les  Mangin  ne  ces- 
saienL  de  donner  à  la  pohtique  gouvernementale,  détacha 
de  leur  parti  les  électeurs  tloltants,  les  hésitants,  ceux 
qui  se  portent  volontiers  du  côté  où  ils  sentent  la  force 
et  la  puissance  d'action. 

Il  en  fut  de  même  pour  toute  la  France,  et  Ton  ne 
peut,  dès  lors,  s'étoimer  que  la  Chambre  introuvable  de 
1845,  malgré  toutes  les  tentatives  de  la  couronne  pour 
mettre  dans  son  jeu  les  atouts  électoraux,  se  transforma  en 
1830  en  une  chambre  (|ui  refusa  nettement  sa  confiance 
au  Uoi. 

(i)  L'Ami  de  l'Ordre  parut  le  lor  janvier  1831. 
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La  presse  littéraire  voit  naître,  en  1823,  le  Lycée 
Armoricain,  dont  la  création- est  due  à  Camille  Mellinet. 
Cette  revue  a  un  grand  succès,  pi'incipalement  par  ses 
travaux  sur  la  Bretagne.  En  1829,  Ludovic  Chapplain 
publie,  à  la  Librairie  Industrielle  de  Laurant,  la  Beime 
de  l'Ouest,  qui,  au  bout  de  quelques  mois,  fusionne  avec 
le  Lycée  Armoricain. 

En  1826,  Mme  Mellinet-Malassis  édite,  à  côté  du  Journal 
de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieare,  une  revue  purement 
littéraire,  Le  Breton,  qui,  en  1828,  disparaît  pour  faire 
corps  avec  la  feuille  politique  qui  prend  alors  le  titre  de 
Journal  de  Nantes,  Le  Breton. 

Félix  LIBAUDIÈRE. 


SONNETS 

Par  m.  a.  FINK,  Aiaé 


Conseils  d'Ami 

Si  ton  cœur,  altéré  d'idéal  et  d'amour, 
Ne  rencontre  ici-bas  qu'amertume  et  soulTrance; 
Si  tout  semble  te  fuir,  tout,  jusqu'à  l'espérance, 
Si  la  douleur  te  brise  et  t'étreint  chaque  jour; 

Si  le  monde  pour  toi  n'a  (jue  l'indifférence. 
Dédaigneux,  méprisant  et  railleur  tour  à  tour; 
Si  de  tes  maux  la  mort,  ce  sinistre  vautour. 
Peut  seule  t'apporter,  enlin,  la  délivrance; 

Dans  l'angoisse  et  le  deuil,  reste  toujours  chrétien  ; 
Ne  demande  qu'à  Dieu  ta  force  et  ton  soutien  ; 
Prends  ta  croix  et  gravis  lentement  ton  calvaire. 

Puis,  lors([ue  se  lléirit  ton  rêve  à  peine  éclos, 
Lève  les  yeux  au  ciel,   sois  vaillant,  persévère. 
Et  fais  un  chant  d'anioni-   de  tes  vibrants  saîiglots. 

Les    Etoiles 

Le  soleil  s'est  éteint  majestueusement. 

Sur  la  tern^  la  nuit  jolie  son  )ii;uitoau  d'ombre; 

[.es  étoiles  déjà    luisent  iui    lirmament. 

Pareilles  à  des  clous  d'oi'  sui'  du   veloiu's  sombre. 
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Et  contemplant  leur  clair  et  vil"  scintillement, 
Ebloui  de  leurs  feux,  elTrayé  de  leur  nombre, 
Mon  esprit  éperdu  songe  anxieusement 
Au  mystère  devant  lequel  la  raison  sombre. 

Emu,  je  me  souviens  de  cette  nuit  d'été 

Où,  me   montrant  les  cieux,  ma  mère  avec   bonté 

Me  dit,  (laissant  parler  sa  foi  pure  et  vaillante): 

((  Les  secrets  éternels  ne  se  pénètrent  pas; 

«  Mais  les  étoiles  sont  la  poussière  brillante 

(<   Que  Dieu,  venant  à  nous,  soulève  sous  ses  pas.   » 


La  Foi  Brctoppc 


Dans  le  cœur  des  Bretons,  non,  la  Foi  n'est  pas  morte. 
Elle  semble  dormir;  mais  peut-être  demain, 
Devant  une  humble  église  ou  la  croix  du  cliemin. 
Elle  se  montrera  toujours  naïve  et  forte. 

Radieuse,  éclatante,  et  lui  faisant  escorte, 
Brillera  de  nouveau,  conmie  un  rayon  divin, 
La  sainte  Gliarité;  car  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  a  prié  ce  Dieu,  qui  seul  nous  réconforte; 

Ce  n'est  pas  vainement  qu'on  a  jeté  des  tleurs, 
Chanté  des  hosannas  et  répandu  des  pleurs, 
Devant  un  tabernacle  ou  devant  un  calvaire. 

Le  vent  des  passions  n'étouffe  pas  l'amour; 

Et,  voilée  un  instant,  notre  foi  persévère 

Pour  reparaître  enfin  plus  ardente  au  grand  jour. 
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La  Musique 

Brise  du  soir  courbant  les  épis  frémissants, 
Murmure  de  la  vague  expirant  siu*  la  plage, 
Gai  carillon  sonnant  au  rloclier  du  village, 
Fauvette  et  rossignol  jetani   leurs  doux  accents; 

Plainte  triste  du  vent  dans   les  bois  jaunissants. 
Flots  contre  les  écueils  se  brisant  avec  rage, 
Grondement  de  la  foudre  au  milieu  de  l'orage; 
Divin  bruit  des  baisers  qui  font  vibrer  les  sens; 

Délicieux  frissons  qu'une  caresse  amène, 
Sanglots  désespérés  secouant  l'àme  humaine. 
Souvenir  du  bonheur  que  le  deuil  exila  ; 

Elans  passionnés,  cris  vibrants  de  tendresse, 
Extase  de  l'amour  dans  l'éternelle  ivresse: 
La  Musique,  art  sublime,  évoque  tout  cela. 

Coucl>cr   du  Soleil 

A  l'horizon  de  sang  et  d'or. 
Dans  une  immense  apothéose. 
Calme,  superbe,  grandiose, 
Le  soleil  fatigué  s'endort. 

Ainsi  qu'un  féerique  décor, 
Tout  se  teinte  d'un  reflet  rose, 
Et  la  campagne  qui  repose 
Apparaît  plus  splendide  encor. 

Devant  tant  de  grandeur  sereine, 
Impuissante,  la  langue  humaine  - 
Doit  taire  son  balbutiement. 
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Mais  au  milieu  de  ce  silence, 
La  prière  du  soir  s'élance 
De  l'àme  vers  Dieu  librement. 


Ma    pleur    préférée 


Rose,    qui  réunis   la  grâce  souveraine, 

Le  parfum  capiteux,  l'éclat  éblouissant. 

Jaune  comme  de  l'or,  rouge  comme  du  sang, 

Blanche   ou  bien  rose-chair,  des  tleurs  superbe    reine; 

Lys,  symbole  de  paix,  d'innocence  sereine, 

Œillet,  lilas,  jasmin,  réséda  ravissant, 

Violette  à  Farome  exquis  et  caressant. 

Vers  une  autre  que  vous  mon  humble  choix  m'entraîne. 

Je  vous  admire;  mais,  malgré  votre  beauté, 

Vos  pétales  soyeux,  votre  sein  velouté. 

Pour  moi,  Barde  Breton,  vous  êtes  monotones. 

Embaumez  et  brillez:  Vous  ne  vivrez  qu'un  jour!. . , 

Une  fleur  seulement  possède  mon  amour: 

La  Bruyère  qui  croît  dans  nos  landes  bretonnes. 


"  Au    bord    de    l'Océai?  " 

Par  M*'!!^'  Eva  JOUAN 


Comiafe  rendu  par  M.  A.  MAIbCAIbbOZ 


Meiie  Eva  Jouan,  membre  corresponduiit  de  la  Société 
Académique,  nous  a  olTert  un  ouvrage  qu'elle  vient  de 
publier  sous  ce  titre  Au  bord  de  VOccan. 

C'est  un  petit  roman  à  l'usage  de  la  jeunesse  contenant 
le  récit  de  vacances  passées  par  deux  enfants  Parisiens 
à  Belle-Isle  en  Mer.  Ce  simple  énoncé  du  sujet  vous 
indique  à  (pielles  difficultés  devait  se  heurter  l'auteur 
et  quels  compliments  nous  devons  lui  adresser-  ]iour 
avoir  su  ])res<[ue  conq)lètement  les  vaincre. 

Rien  n'est,  en  efiet,  plus  délicat  (\uc  d'écrire  pour  les 
enfants  et,  si  beaucoup  s'y  essai(Mil,  l)ieM  peu  savent 
éviter  les  deux  écueils  également  redoutables  sur  l'un 
ou  l'autre  desquels  tombe  tout  auteur,  suivant  (pie, 
song-eant  surtout  au  jeune  âge  de  ses  lecteui-s,  il  choisit 
un  sujet  ti'op  insignifiant  et  \y.\v  V,\  \\\v\\\v  (h'pourvu 
d'intérêt,  ou  ([iTau  coutraire,  oubliaul  Irop  à  (|ui  il 
s'adresse,  il    li"iil(;,  sur  lui  ton  trop  iirétcnticux  et  lumi- 
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quant  de  simplicité  et  de  naturel,  des  matières  peu  laites 
pour  de  jeunes  intelligences  encore  novices.  Aussi  compte- 
t-on  les  rares  écrivains  <|ui  ont  su  se  tenir  à  égale 
distance  de  ces  deux  dangers  opposés  et  leurs  noms 
resteront-ils  à  jamais  populaires,  car  ils  sont  assurés  de 
la  recomiaissance  durable  des  enfants  et  des  parents. 
C'est  ainsi  qu'aucun  petit  gai"çon  ne  pourra  oublier  les 
élans  d'enthousiasme  juvénile  (pi'il  a  ressentis  lors  du 
premier  éveil  de  son  imagination  excitée  par  la  lecture 
des  ouvrages  de  Jules  Verne  ou  de  Mayne-Reid.  Et,  de 
même,  aucune  petite  fdle  ne  serait,  devenue  femme, 
assez  ingrate  pour  ne  pas  remercier  dans  son  cœur 
M'"''  de  Ségur  ou  M^'He  Zénaïde  Pleuriot  des  heures 
délicieuses  qu'elle  a  certainement  passées  en  leur  agréable 
compagnie. 

Mt'iie  Eva  Jouan  écrit  à  la  fois  pour  les  petits  garçons 
et  pour  les  petites  filles,  puisque  les  deux  enfants  dont 
elle  nous  raconte  les  joyeuses  vacances  s'appellent  Henri 
et  Bertlie  et  que  les  occupations  et  les  jeux  de  l'un  et 
de  l'autre  nous  sont  successivement  représentés  avec 
une  savante  diversité  qui  renouvelle  à  chaque  page 
l'intérêt  du  jeune  lecteur.  Le  cadre  du  roman  est,  vous 
le  devinez,  assez  large  pour  permettre  à  l'auteur  d'y 
faire  entrer  beaucoup  de  choses  qui  lui  sont  chères  et 
qu'elle  décrit,  on  le  sent,  avec  un  véritable  amour. 

C'est  d'abord  Belle-Isle,  (pie  M^'H'^  Jouan  prononce 
souvent  île  belle,  donnant  ainsi  au  nom  toute  la  plénitude 
de  son  sens  littéral.  Lorsque  j'eus  l'honneur  d'être 
Secrétaire-adjoint  de  votre  Société,  il  m'advint  d'avoir 
à  parler  d'une  monographie  de  J^elle-Isle  soumise  aux 
suffrages  de  votre  Commission  des  prix  avec  cette  devise 
«  Mon  pays  sera  mes  amours  toujours  »  et  dont  l'auteur, 
lors  de  la  séance  de   distribution  des  récompenses,  fut 
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reconnu  être  M^iil'  Eva  Joutin.  Je  lui  reprochais  alors, 
peut-être  avec  une  extrême  sévérité,  l'exubérance  de  son 
imagination  qui  me  paraissait  parfois  l;i  (((iKliiiie  à 
embellir  son  sujet  dans  des  proportions  peu  compatibles 
avec  la  rigoureuse  exactitude  que  doit  avoir  une  mono- 
graphie, et  j'ajoutais  que  certaines  scènes,  d'ailleins 
assez  belles,  seraient  sans  doute  mieux  à  leur  place  dans 
un  roman. 

Je  ne  sais  si,  en  écrivant  le  livre  dont  je  m'occupe 
actuellement,  M*^^"*'  Jouan  a  songé  à  mon  conseil  d'autre- 
fois. Toujours  est-il  que  j'ai  retrouvé  dans  son  ouvrage 
Au  bord  de  VOcéan  les  descriptions  de  Belle-Isle  qui 
m'avaient  frappé  naguère  dans  sa  monographie  et  que 
j'ai  pris  cette  fois  <à  leur  lecture  un  plaisir  plus  complet, 
les  trouvant  plus  exactement  dans  la  note  du  genre 
d'œuvre  entrepris.  On  prétend  que  les  femmes  s'enten- 
dent beaucoup  mieux  que  nous  à  faire  valoir  ce  qui  leur 
plaît  et  à  en  vanter  les  charmes  :  cela  seul  sulïirait,  sans 
la  signature,  à  nous  dévoiler  que  l'auteur  (VAu  bord  de 
VOcéan  est  une  femme.  Nul  de  nous,  en  elTet,  ne  pourrait, 
à  moins  d'y  mettre  de  la  morosité,  résister,  après  cette 
lecture,  au  désir  d'aller  passer  quelques  semaines  dans 
cet  Eden  dépeint  par  M«"<;  Jouan.  Et  combien  cette 
impression  doit  être  plus  vive  encore  chez  des  enfants 
à  l'imagination  jeime  et  ardente,  auxquels  s'adresse  de 
préférence  l'écrivain  !  Ils  doivent  vraiment  rêver  des 
merveilles  de  la  grotte  de  l'Apothicairerie  ou  s'eUm'cren 
songeant  aux  mystères  de  la  grotte  Saint-Marc.  Leur 
pensée  doit  allei'  sans  cesse  de  la  pl;ige  de  Ramonette  à 
celle  de  Bordardoué  ou  au  port  d'Ilerlin. 

Mais  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  nous,  peindre 
toutes  les  parties  de  la  belle  île  (|u'elle  a  vi-iinicnl  fiiilc 
sienne  par  l'amour  (pi'elle  meta  la  décrire;  elle  nous  la 
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représente  encore  sous  ses  différents  aspects,  le  jour 
sous  rétincelant  soleil  qui  la  rend  plus  coquette  et  plus 
riante,  la  luiit  avec  l'attrait  particulier  du  curieux  phéno- 
mène que  constitue  la  mer  phosphorescente.  Elle  nous 
fait  voir  l'Océan  qui  l'enserre  de  tous  côtés,  tantôt  calme 
et  placide  comme  un  vieux  lion  (|ui  sommeille,  tantôt 
déployant  sous  l'effort  de  la  tempête  toute  sa  vigueur 
de  lutteur  perpétuellement  acharné  en  un  combat  sans 
cesse  renouvelé  contre  les  rochers  de  la  côte.  Le  récit 
de  la  tempête  et  du  sauvetage  de  l'équipage  d'un  navire 
échoué  en  vue  de  l'île  est  vraiment  émouvant  et  constitue 
l'un  des  plus  beaux  passages  du  roman.  La  conduite 
d'Henri,  de  Berthe  et  de  leurs  jeunes  amis  à  l'égard  (hi 
petit  mousse  sauvé  du  naufrage  est  tout-à-fait  touchante 
et  de  nature  à  inspirer  aux  jeunes  lecteurs  de  M«i'e  Jouan 
de  bons  et  nobles  sentiments  de  charité  et  de  fraternelle 
solidarité. 

Car  il  ne  suffit  pas,  dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse, 
d'amuser  et  de  distraire  ses  lecteurs  par  un  récit  plus 
ou  moins  intéressant,  il  faut  encore  les  moraliser  et  les 
instruire  et  Meite  Jouan  n'y  manque  pas.  A  côté  des 
plaisirs  de  \;\  pêche,  du  bain,  des  promenades  en  mer 
ou  dans  la  campagne,  elle  sait  aussi  leur  inspirer  le  désh' 
d'autres  occupations  plus  utiles  au  développement  de 
leur  savoir  et  de  leur  intelligence.  Chaque  excursion 
est  un  prétexte  à  récolte  de  (juehjues  plantes  ou  algues 
dont  ses  héros  formeront  ensuite  un  intéressant  herbier. 
Les  jours  de  pluie  sont  employés  à  la  musique,  au  mode- 
lage, et  les  deux  mois  de  vacances  d'Henri  et  de  Berthe 
Dormeuil  se  passent  ainsi  le  plus  agréablement  du  monde 
en  même  temps  que  de  la  façon  la  plus  profitable  pour 
leur  développement  physique,  intellectuel  et   moral. 

Je  féliciterai  surtout  M^^'i^  Eva  Jouan  d'avoir  su  disposer 
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les  (lillereiits  chapitres  de  son  petit  roman,  (lel'açoii  (]ue 
celui-ci  constituât  bien  un  récit  suivi  et  intéressant  et 
ne  ressemblât  pas  trop  à  une  niarquetterie  composée  en 
({uelque  sorte  de  pièces  dispai'ates  juxtaposées  dans  un 
cadre  où  Ton  aui'ait  voulu,  bongi'é  mal  gré,  les  faire  tenir 
toutes.  La  suite  des  faits  est  simplement  et  naturellement 
amenée,  sans  ({ue  l'artilice  se  fasse  trop  sentir  dans  la 
composition.  Tout  au  plus  reprocherais-je  à  l'auteur 
d'avoir  abusé  de  la  qualité  de  professeur  de  botani([ue 
donnée  à  M.  Dormeuil,  le  pèrede  nosjeunes  héros,  pour 
l'autoriser  à  parler  parfois  un  peu  trop  doctoralement, 
non  seulement  sur  la  science  même  qu'il  est  supposé 
enseigner,  mais  encore  sur  (juelques  autres  matières 
que  les  incidents  de  son  séjour  à  Belle-Isle  l'amènent  à 
traiter  devant  ses  enfants. 

Meiie  Jouan  a  évité  une  composition  trop  apparemment 
artificielle  ;  elle  a  aussi  échappé  à  la  monotonie,  en 
créant  à  chacun  de  ses  jeunes  héros  un  caractère  suffi- 
samment original  pour  lui  constituer  une  personnalité 
et  donner  ainsi  au  dialogue  ({ui  s'établit  entre  eux  une 
animation  et  une  vivacité  des  plus  favorables  à  l'intérêt 
du  livre. 

Aussi  je  no  doute  point  du  succès  de  celui-ci  auprès 
du  jeune  public  au(]uel  il  s'adresse,  et  je  crois  (|ue  je 
serai,  Messieurs,  volr(>  interprète  à  tous  en  remerciant 
l'auteur  d'avoir  bien  voulu  en  faire  honnnage  à  notre 
Société. 


iicliretes  sir  les  Blflè-Fis  I  marée 

Pau  II.-L.  PARTIOT 

Inspecli'ii)-  (jriK'ral  des  Povls-cl-(!liniiss('('s 


Compte  rendu  iDâp  M.  F.  bIBAUt)IÈ'RE 


M.  H.-L.  Partiot ,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  a  offert  à  la  Société  un  ouvrage  paru  en 
1901  et  ayant  pour  titre  :  »  Bccherches  sur  les  rivières 
»  à  marée.  » 

La  Société  ne  peut  être  que  très  reconnaissante 
à  M.  Partiot,  dans  ce  moment  où  la  (juestion  de 
l'approfondissement  de  la  Loire  est  à  l'étude ,  d'être 
mise  au  courant  des  études  qu'il  a  consacrées  à  notre 
fleuve. 

Déjà,  en  1892,  cet  ingénieur  avait  publié  un  travail 
sur  les  rivières  à  marée,  et  son  ouvrage  de  1901  en 
est  le  complément. 

L'auteur  établit  d'abord  les  formules  nécessaires  à 
l'étude  des  rivières  à  marée.  Il  consacre  ensuite  un 
chapitre  au  régime  des  cours  d'eau  que  l'on  se  propose 
de  transformer.   Puis  les  embouchures  de  diverses  riviè- 
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res,  la  Seine,  l'Odet,  le  Foyle,  la  Mersey,  sont  examinées 
au  point  de  vue  de  l'intluence  de  leur  configuration  sur 
le  ré"-ime  de  leurs  eaux. 

Enlhi,  comme  conclusion  priilique  ,  la  transformation 
de  la  Seine  maritime  et  de  la  Loire  maritime  et  leur 
approfondissement  à  10'", 50  sont  traités  d'une  façon 
très  complète  et  constituent  le  réel  intérêt  de  l'ou- 
vrage. 

En  raison  des  sympathies  qu'il  est  bien  naturel  d'avoir 
pour  notre  fleuve  ,  nous  croyons  devoir  nous  y  attacher 
tout  particulièrement  et  consacrer  à  l'analyse  du  cha- 
pitre qui  le  concerne  toute  la  place  qui  d'ordinaire  est 
concédée,  dans  nos  Annales,  à  un  compte  rendu  biblio- 
graphique. 

Ce  chapitre  commence  par  une  description  de  la 
Loire  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux,  de  son  débit,  de 
la  vitesse  du  courant.  Des  tableaux  donnent  les  variations 
de  son  débit  à  l'échelle  de  Mauves.  Un  e.\;posé  des 
améliorations  exécutées  depuis  1855  et  des  projets  con- 
çus et  non  réalisés  est  ensuite  présenté.  Puis  quelques 
détails  sont  donnés  sur  le  Canal  mai'ilimo  du  Pellorin 
au  Migroii.  Enfin  l'aiileur  arrive  à  la  |)arfie  la  |»liis 
intéressante,  à  celle  ([ui  traite  de  la  Iranslormalioii  de 
notre  port. 

Quelques  lignes  doivent  être  ici  reprotluites  ;  elles 
sont  \i'()[)  flatteuses  pour  notre  fleuve  et  notre  |)ort  j)our 
être  passées  sous  silence  : 

«  L'importance,  dit  M.  Partiot,  que  présenterait  pour 
»  les  intérêts  commerciaux  et  militaires  du  pays  la 
»  transformation  de  l'embouchure  de  la  Loire  et  de  la 
))  partie  inférieure  de  son  cours  en  une  rade  profonde, 
»  nous  a  engagés  à  chercher  si  une  modification 
»  serait  possible  et  si   les  conditions  dans  lesquelles    se 
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»  trouve  la    Loire  maritime   seraient  telles    (]ue  l'action 
»  (les  courants  conservât   les  résultats   obtenus  par  les* 
))  travaux.  » 

Le  projet  (jue  M.  Lechalas  a  dressé  en  1869  pour 
la  transformation  du  port  de  Nantes  lui  sert  de  base. 

Le  projet  de  M.  Lechalas  reposait  sur  cette  donnée, 
(fue  la  série  des  ponts  jetés  sur  les  bras  du  fleuve  cons- 
tituait un  obstacle  sérieux  à  la  propagation  de  la  marée. 
D'où  cette  conclusion:  isoler  le  port  de  Nantes  et  ouvrir 
un  nouveau  bras  en  dehors  du  port  pour  donner  un 
[tins  libre  dégagement  au  tlot.  Le  port  devait  être  trans- 
formé en  un  véritable  biissin  à  Ilot  ,  avec  deux  écluses, 
l'une  à  la  naissance  du  canal  Saint-Félix  et  l'autre  de 
l'extrémité  aval  de  l'ile  Sainte-Anne  au  quai  de  l'Her- 
mitage. 

Gomme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  pl;ui  ;ui- 
nexé  au  texte,  la  réalisation  du  projet  Lechalas,  par  suite 
de  l'établissement  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Etat 
et  la  construction  nouvelle  de  tout  un  quartier  entraîne- 
rait à  des  dépenses  d'expropriation  auxquelles  on  ne 
peut  songer.  M.  Parliot  demande  au  bras  de  Pirmil  le 
rôle  qui  était  imparti  par  J\L  Lechalas  au  canal  qui  de- 
vait être  creusé  à  travers  les  anciennes  prairies  et  pro- 
pose de  poi'ter  sa  largeur  à  300  mètres.  Ce  bras  de 
Pirmil,  pour  ({ue  l'onde  de  la  marée  puisse  se  propager 
dans  les  conditions  normales,  devrait  être  continué  en 
amont  jus(|u'à  Mauves,  à  deux  kilomètres  au  delà  de  la 
limite  extrême  du  parcours  des  marées.  On  aurait  ainsi 
un  long  réservoir  de  17,400  mètres  de  longueur  au-des- 
sus do  la  ligne  des  ponts,  ayant  une  profondeur  de  1'", 57 
à  marée  basse.  Le  barrage  de  Mauves,  conçu  par  M.  Le- 
chalas, serait  .ainsi  conservé.  Ce  barrage,  (pii  serait  accoté 
d'une   écluse,   aurait  pour  but  de  conserver  à    la  partie 
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amolli  <lu  tleuve  son  réi^inie  act.UL'l;  il  eiiipèclicrait  le 
•sable  (lu  haut  de  la  Loire  de  venir  combler  le  port.  Tout 
travail  portant  obstacle  à  la  libre  propagation  de  la  ma- 
rée devrait  être  rigoureusement  évité.  Aucune  digue, 
aucun  ouvrage  capable  d'amener  des  atterrissements  en 
vue  d'obtenir  un  chenal  plus  profond  pour  la  batellerie 
ne  devant  être  construit  entre  Mauves  et  Nantes,  et  ce 
chenal  pins  jii'olbnd,  il  faudrait  le  demander  à  un  canal 
latéral. 

M.  Partiot,  en  terminant,  soumet  son  projet  à  une  vé- 
rification et  établit  que  les  conditions  de  sa  réalisation 
répondent  aux  formules  théoriques  qu'il  a  établies  au 
début  de  son  ouvi-age. 

Nous  croyons  devoir  encore  nne  fois  remercier  M. 
Partiot  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  tleuve  et  de  l'étude 
consciencieuse  qu'il  en  a  faite,  comme  le  prouvent  les 
nombreux  tableaux  dressés  par  lui  et  dans  les({uels  il 
note  les  résultats  de  ses  expériences  et  de  ses  calculs. 


Joarpal    de   Marche 


DU 


Cinquième  Bafaillon  de  Chasseurs  à  pied 


AYANT-FMOFO! 


Notre  concitoyen  Emile  Mellinet,  mort  i^énéral  de 
division  et  grand  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  a  laissé 
un  Journal  de  Marche  (')  du  cinquième  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  depuis  la  formation  de  ce  bataillon  par 
ordonnance  dn  Roi  du  28  août  1840  jusqu'au  14  no- 
vembre 181>2,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  qu'il  en  fut 
le  clief  jusqu'au  jour  où  il  en  passa  le  commandement 
à  Canrobert,   devenu  dans   la  suite  maréchal  de  France. 

C'est  ce  journal,  encore  inédit  et  fort  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie,  que  j'ai  l'intention 
de  signaler  à  mes  concitoyens  ;  ils  y  trouveront,  suivant 
le  désir  de  Sainte-Beuve,  des  chapitres  «  vrais,  neufs, 
nourris  de  toutes  sortes  d'informations  sur  la  vie  et 
l'esprit  d'un  temps  encore  voisin  de  date  et  déjà 
lointain  de  souvenir.  » 

Le  cinquième  bataillon  de  chasseurs  à  pied  fut  orga- 
nisé, ainsi  que  les   neuf  autres  bataillons    de   la   même 

(1)  Ce  journal  appartient  à  M.  Biroché,  neveu  du  général  Mellinet. 
qui  a  bien  voulu  m'autoriser  à  le  publier  dans  les  Annales  de  la 
Société  Académique.  D.  G. 


ai'm(\  j);ii'  les  soins  de  S.  A.  i{.  M'.i'  le  »liic  d'Orléans, 
JicuUMiaiil  Lîvnéral.  Os  })alaillo)is,  ijui  dovauMil  rendre  de 
si  grands  services  en  Alriqne,  ne  pouvaient  être  conliés 
à  lin  eliefplus  populaire  el  pins  expérimenté  que  Ferdi- 
nand-Philippe d'Orléans,  (ils  aine  du  roi  Louis-Pliilippe. 
Ce  prince  qui  s'était  déjà  distingué,  en  1832,  au  siège 
d'Anvers  où  il  commanda  l'avant-garde  de  l'armée,  fut 
envoyé  en  Algérie  en  1835  et  livra  aux  Arabes  de  brillants 
combats,  notamment  sur  les  bords  de  niabrah,  on  il  l'ut 
blessé  ;  mais  ce  n'était  pas  là,  comme  a  dit  Musset, 

. .  .Que  la  mort  attendait  sa  victime  ; 
Il  en  fut  épargné  dans  les  déserts  brûlants 
Où  l'Arabe  fuyard,  qui  recule  à  pas  lents, 
Autour  de  nos  soldats  que  la  fièvre  décime, 
Rampe,  le  sabre  au  poing,  sous  les  buissons  sanglants...; 

Le  duc  entra,  avec  l'armée  triomphante,  à  Mascara; 
puis,  en  1839,  il  franchit  avec  le  maréchal  Vallée  les 
fameuses  Portes  de  fer  réputées  infranchissables,  et, 
l'année  suivante,  il  l'orra  malgré  la  ])lus  vive  résistance 
le  Teniah  de  Motizaïa,  dédié  célèbre  dont  l'entrée  était 
défendue  par  Abd-el-Kader  ;  il  avait  donc,  lorsqu'il  fut 
appelé,  à. trente  ans,  à  la  formation  des  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  toute  l'ai^deur  d'un  sous-lieutenant 
jointe  à  l'expérience  d'un  vieux  général.  Aussi  put-il,  sans 
être  taxé  de  présomption,  présenter  au  Ministre  de  la 
Guerre,  en  le  remerciaiil  «l'avoir  bien  voulu  lui  couder 
l'inspection  générale  de  ce  nouveau  corps,  des  observa- 
tions pleines  de  justesse  et  d'à-propos.  «  Ses  vues  avaient 
d'ailleurs,  comme  il  le  faisait  remarquer,  été  mises  en 
pratique  déjà  j)ar  le  général  d'iloudetot  dans  la  com- 
pagnie de  chasseiu's  à  pied  d'essai,  et  ensuite  dans  \(\ 
bataillon  de  tirailleurs  que  cet  ofdcier  général  avait  forme 
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avec  tant  de  succès  et  conduit  au  l'eu  d'une  manière  si 
brillante.  » 

»  Le  corps  des  chasseurs  ne  lui  semblait  pas  devoir  être 
une  infanterie  spéciale,  mais  le  type  de  ce  que  toute 
infanterie  devrait  être.  »  Il  entre  ensuite  dans  le  détail 
de  sa  constitution,  de  son  équipement,  de  son  armement. 
«  Il  voulait  une  tenue  plus  légère,  moins  voyante,  répon- 
dant mieux  à  tous  les  besoins  de  la  guerre  et  à  toutes 
les  commodités  du  soldat.  »  Passant  ensuite  à  la  question 
de  l'armement,  il  la  considérait  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes. 

((  C'est,  disait-il,  l'armement  qui  classe  une  troupe  et 
lui  assigne  son  rôle  en  temps  de  guerre.  »  Contraire- 
ment à  ce  qui  avait  lieu  pour  les  corps  de  chasseurs  dans 
les  pays  étrangers,  «  corps  spéciaux  créés  plutôt  pour  la 
défensive  que  pour  roiiénsive,  »  il  désirait  que  ses  chas- 
seurs fussent  des  hommes  d'initiative,  alliant  la  vivacité, 
l'audace  à  l'excellence  du  tir.  a.  Les  dix  bataillons,  écri- 
vait-il, présenteront  le  type  d'une  infanterie  équipée, 
armée  et  instruite  pour  la  guerre  la  plus  active,  d'une 
infanterie  qui  fera  sac  au  dos  une  lieue  en  vingt  minutes 
et  exécutera  tous  les  mouvements  de  l'ordonnance,  en 
moitié  moins  de  temps,  dont  le  feu  sera  à  toutes  les 
distances  dix  fois  plus  sûr  que  celui  de  l'infanterie 
actuelle,  et  dont  les  compagnies  d'élite  placeront  avec 
sûreté  des  balles  à  600  mètres.  »  C'est  pourquoi  il  pro- 
posait, tout  en  armant  les  bataillons  de  la  carabine  rayée 
à  percussion  Delvigne-Pontcharrat,  de  conserver  la 
grosse  carabine  malgré  l'inconvénient  qui  pourrait 
résulter  de  ce  double  armement  ;  il  n'ignorait  pas  la 
justesse  du  coup  (ïœi\  du  soldat  fi'ançais.  «  En  France, 
remarquait-il  encore,  tout  homme  est  tirailleur  et  le  feu 
le  plus  meurtrier  qui  ait  jamais  ensanglanté    un   champ 
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de  bataille  a  été  celui  des  paysans  vendéens.  »  Enfin,  il 
insistaitpour  que  l'instruction  fût  sim])lifîée  «  de  manière 
à  ce  que  chacun  puisse  devenir  soldat  prati([ue  dans  le 
même  temps  que  l'on  emploie  aujourd'hui  à  lui  apprendre 
ce  qu'il  doit  oul)lier  à  la  guerre,  » 

Mais  poiu"  donner  toute  leur  valeur  militaire  à  ces 
bataillons  bien  équipés,  bien  arm'és  et  dont  chaque  soldat 
était  capable  de  se  débrouiller  en  campagne,  il  fallait 
des  chefs  habiles  et  expérimentés  et  leur  choix  fut 
excellent  : 

ic^ Bataillon,  de  Ladmihaud,  devenu  général  de  division. 

2«  —  Faivre,               devenu  général  de  brigade. 

3c  —  Camou,                devenu  général  de  division. 

4e  —  DE  BousiNGEN,  devenu  général  de  brigade. 

5c  —  EM.  Mellinet,  devenu  général  de  division. 

6e  —  FoREY,                 devenu  maréchal  de  France. 

7e  —  Repond,              devenu  intendant  général. 

8c  —  Ulrich,               devenu  colonel. 

Qo  —  Clère,                 tué  chef  de  bataillon. 

iO  —  DE  Mac-Mahon,  devenu  maréchal  de  France('). 

Avec  de  tels  chefs,  les  bataillons  de  cliasseurs  à  pied 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  distinguer  après  avoir 
excité  d'abord  la  jalousie  des  vieux  régiments  d'Afrique 
déjà  couverts  de  gloire  qui,  à  leur  arrivée,  ne  leur 
ménagèrent  pas  les  brimades.  Dans  la  suite  les  chasseurs 
se  vengèrent  noblement,  comme  nous  le  verrons  par  le 
Journal  de  Marche  du  cin(|uième  bataillon  <jui  fut,  on 
peut  le  dire,  le  type  de  tous  les  autres  de  la  même  arme. 

Le  cinquième  bataillon,  après  avoir  séjourné  au  camp 
de  Saint-Omer,  département  <lu  Pas-de-Calais,  depuis  le 
le  novembre  1840  jus(]u'au  Ki  avril  1841,  partit  (moins 

(i)  Notes  do  Mellinet. 
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le  dép()t    et  la  section    hors    rang),   pour  se  rendre    au 
camp  de  Saint-Ouen,  près  de  Paris. 

Le  4  mai,  le  roi,  entouré  de  toute  sa  famille,  ayant 
près  de  lui  le  roi  des  Belges  et  le  Ministre  de  la  Guerre, 
passa  en  revue  les  dix  bataillons  de  chasseurs  dans  la 
cour  des  Tuileries  et  leur  remit  le  drapeau  de  l'arme 
qui  fut  confié  au  deuxième  bataillon,  restant  en  garnison 
à  Vincennes. 

Le  7  mai,  nouvelle  revue  des  dix  bataillons  de  chas- 
seurs en  garnison  à  Vincennes  par  M.  le  Ministre  de  la 
Guerre,  maréchal  duc  de  Dalmatie,  sous  le  commande- 
ment de  M'jr  le  duc  d'Orléans.  Manœuvres  et  travaux 
de  campagne,  tir  à  la  cible  aux  dilïérentes  distances,  et 
tous  les  exercices  particuliers  à  l'arme  des  chasseurs. 
Les  maréchaux  de  France  et  tous  les  généraux  présents 
à  Paris  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  de  tous 
grades,  assistaient  à  cette  belle  revue,  où  se  pressait  un 
immense  concours  de  la  population  de  Paris. 

Le  11  mai,  le  cinquième  bataillon  quitta  le  camp  de 
Saint-Ouen  et  se  dirigea  sur  Toulon,  point  d'embarque- 
ment désigné  au  bataillon  pour  se  rendre  en  Afrique 
(province  d'Oran). 

Le  6  juin,  embarquemeîit  de  l'état-major  des  l'c,  i^c^ 
3'^  et  8e  compagnies  sur  la  corvette  de  charge  VOise  , 
commandée  par  le  capitaine  de  corvette  Mennetrier.  Par 
suite  de  calme  et  de  vent  presque  continuellement  con- 
traire, la  corvette  resta  en  mer  jusqu'au  21  juin,  jour  du 
débarquement  à  Mostaganem. 

Les  4*^  et  5'-  compagnies,  qui  s'étaient  embarquées 
sur  le  bateau  à  vapeur  Le  Véloce,  avaient  débarqué  à 
Mostaganem  le  15. 

Le  bataillon  campa  en  entier  à  la  droite  du  huitième 
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bataillon,    près  de  Mostagaiicni,  sur  le  bord  de   la  nier, 
au  })i(Ml  du  foid  de  iMoHsla[)lia. 

Le  l'i  juillel,  11.  le  (louverneur  liénéral  lîugeaud,  lieu- 
lenanl-<^énéral,  passa  en  revue  les  denx  bataillons  et  leur 
adressa  des  encouragements  dont  tout  nouveau  eoips 
arrivant  en  Afrique  a  tant  besoin.  Le  même  jour,  le 
bataillon  fut  désigné  comme  devant  faire  partie  de  la  di- 
vision expéditionnaire  pour  le  ravitaillement  de  Mascara, 
commandée  par  M.  le  maréclial  de  camp  de  La 
Moricière. 

Des  guerres  dignes  de  leur  courage  attendaient  sur  les 
plages  africaines  nos  concitoyens  La  Moricière,  Mellinet 
et  Bedeau,  dont  nous  trouvons  aussi  le  nom  dans  le 
Journal  de  Marche  du  5''  bataillon.  —  Connue  le  disait 
Mgr  Dupanloup  dans  l'oraison  funèbre  du  général  de 
La  Moricière,  prononcée  le  17  octobre  ISOr),  dans 
la  cathédrale  de  Nantes,  nos  soldats  y  trouvaient 
«  des  races  vaillantes,  qui  ne  devaient  pas  livrer 
leur  sol  sans  combats  ;  les  fils  des  vieux  Numides  de 
Jugurtlia  et  de  Massinissa,  les  races  Kabiles  indomptées 
par  les  Arabes  et  indomptables  par  les  citadelles  de 
leurs  montagnes  ;  puis  les  races  conquérantes,  les  (ils  du 
Prophète,  tribus  nomades  et  belliqueuses,  vivant  sous  la 
tente,  hardis  soldats,  rapides  cavaliers  ;  et  à  la  tète  de 
toutes  ces  races,  les  ralliant  et  les  entr'aînant  p;u^  sa  pa- 
role et  l'ascendai  il  de  son  génie,  un  arabe  de  Irempe 
liéroïque,  marabout  et  soldat  à  la  fois,  enthousiaste  et 
politique,  soufflant  aux  tribus  la  flamme  patriotique, 
religieuse  et  guerrière,  proclamaul  la  guerre  sainte. 
Certes,  La  Moricière  et  ses  braves  compagnons  d'armes 
n'eurent  pas  à  se  plaindre;  ils  pui-eiil  Irouver  là  de 
beaux  combats  :  coiuhats  nouveaux,  guerres  inaccoutu- 
mées, sous    un  climal  aux  ardenis  dévorantes,  dans  un 
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pays  inconnu,  inexploré,  avec  un  ennemi  fait  au  soleil 
africain  et  an  désert,  liabile  à  profiter  de  toutes  les  dé- 
fenses naturelles  de  son  pays,  partout  présent  à  la  (ois 
et  insaisissable  ;  tantôt  inondant  la  plaine,  harcelant  la 
queue  et  les  lianes  de  nos  colonnes  ,  plus  rarement  le 
front  ;  puis  fuyant  avec  la  rapidité  du  vent,  sur  ces  che- 
vaux légers  accoutumés  à  dévorer  l'espace  et  à  gravir 
ou  descendre  au  galop  des  pentes  abruptes  ;  tantôt  au 
bruit  de  notre  marche,  se  réfugiant  au  loin,  guerriers 
et  populations,  jusque  dans  le  désert  ou  sur  les  sommets 
de  l'Atlas.  Ces  guerres  demandaient  des  tactiques  tout 
à  fait  nouvelles  et  des  courages  à  l'épreuve  de  tout.  » 

Lorsque  Mellinet  et  ses  compagnons  arrivèrent  en 
Afrique,  le  système  de  la  guerre  était  en  effet  changé  ; 
au  lieu  de  ces  combats  où  une  armée  se  trouvait  en- 
gagée de  chaque  côté,  nous  n'avions  plus  que  des  com- 
bats partiels  qui  se  répétaient  à  peu  près  tous  les  jours. 
Les  victoires  que  nous  remportions  dans  les  batailles 
rangées  étaient  sans  doute  glorieuses  pour  nos  armes, 
mais  elles  produisaient  peu  d'effet  sur  l'ennemi  (jiii  se 
dispersait  un  instant  pour  se  reformer  ailleurs.  «  Au- 
jourd'hui ,  écrivait  Stephen  d'Estry  (i)  en  1842  ,  nous 
n'attendons  plus  ({u'il  plaise  aux  Arabes  de  venir  nous 
offrir  le  combat,  nous  allons  les  surprendre  chez  eux, 
au  milieu  de  leurs  familles  et  de  leurs  richesses  ;  nous 
procédons  par  coups  de  mains  isolés,  nous  poursuivons 
chaque  tribu  jusque  dans  les  retraites  les  plus  cachées 
au  milieu   des  bois  et  sur   le   sommet    des   montag-nes. 

«  Une  colonne  de  deux  ou  trois  cents  hommes  se  sépare 
du  corps  d'armée,  fait  nuit  et  jour  des  marches  forcées, 
jusqu'à   ce  qu'elle  soit  parvenue  à  prendre  à  revers  les 

(1)  Hisloire  (V Alger,  par  Alfred  Ncttcniont.  Maine   et  CM,  éditeurs 
à  Tours,  1845. 
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douairs  de  la  li-ibii  qui  a  été  désignée  à  ses  coups ,  puis 
au  milieu  des  ténèbres  ou  au  |)oinl  du  jour,  elle  tombe 
à  Timproviste  siu'  les  Arabes  endormis  ;  ceux  qui  résis- 
tent sont  tués  à  la  baïonnette  ;  les  femmes,  les  enfants 
sont  emmenés  prisonniers,  ainsi  (|ue  les  hommes  qui  se 
rendent;  les  tentes  sont  brûlées,  les  silos  détruits,  et  le 
détachement  qui  a  rempli  sa  mission  revient  au  camp 
avec  les  prisonniers,  en  poussant  devant  lui  les  troupeaux 
enlevés  aux  vaincus.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une  razzia. 

«  Sans  doute,  de  pareils  faits  d'armes  n'ont  pas  autant 
de  retentissement  et  ne  semblent  pas  si  brillants  qu'une 
bataille  en  plaine  où  nous  pouvons  faire  tonner  notre 
artillerie  et  montrer  notre  science  stratégique,  mais  des 
résultats  incontestables  ont  déjà  prouvé  combien  le  mode 
des  attaques  partielles  et  réitérées,  adopté  par  le  général 
Bugeaud ,  l'emporte  sur  les  grandes  invasions  et 
sur  les  marches  régulières  d'une  armée  grossie  de 
l'immense  bagage  qu'elle  est  obligée  d'emporter  avec  elle. 
Les  tribus,  terrifiées  par  ces  agressions  brusques  et 
inattendues  qui  viennent  les  décimer  et  les  ruiner,  s'em- 
pressent de  reconnaître  notre  autorité  et  échappent  les 
unes  après  les  autres  à  l'autorité  d'Abd-el-Kader.  Ce 
chef,  ({ui  s'elforce  en  vain  de  ranimer  le  fanatisme  mu- 
sulman, n'a  plus  la  confiance  de  ses  anciens  sujets  (ju'il 
a  tant  de  fois  trompés  par  ses  fausses  propliéties.  11  n'est 
plus  entouré  que  de  quelques  mercenaires  chèrement 
payés  ;  tous  ses  renforts  et  ses  lieux  de  refuges  ont  été 
détruits  ;  souvent  déjà  il  a  dû  chercher  asile  sur  les  terres 
du  sulhni  (lu  Maioc  ;  tout  aimonce  l'anéantissement  pro- 
chain et  complet  de  sa  puissance.  i> 

C'est  notre  concitoyen  le  général  de  La  Moricière,  secondé 
par  des  hommes  tels  que  nos  autres  concitoyens  .Mellinet 
et  j^edeau,    (jui    devait  venir   à    bout   de   la  résistance 
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de  l'Emir  ;  «  c'est  lui  qui  avait  compris  le  premier, 
comme  le  remarquait  M'J>"  Dupanloup,  l'importance  de 
porter  le  centre  de  nos  opérations  militaires  au-delà  de 
la  première  chaîne  de  l'Atlas,  dans  la  plaine  d'Egris  à 
Mascara,  au  milieu  de  la  puissante  tribu  des  Hachem, 
d'où  était  sorti  Abd-el-Kader  et  qui  lui  fournissait  quinze 
mille  cavaliers,  au  milieu  desquels  l'Emir  dominait  et 
entraînait  à  sa  suite  les  autres  tribus.  La  Moricière  trouva 
le  moyen  de  ravitailler  Mascara  et  de  faire  vivre  là 
six  mille  hommes . . . 

...((  C'est  de  là,  de  ce  poste  avancé  au  milieu  des 
tribus,  que  La  Moricière  dirigeait  d'incessantes  expédi- 
tions contre  Abd-el-Kader^  le  poursuivait  jusqu'au  delà 
de  l'Atlas  et  achevait  d'abattre  la  redoutable  tribu  des 
Hachem.  Ni  leurs  déserts,  ni  leurs  montagnes,  ni  leurs 
quinze  mille  chevaux  ne  purent  les  dérober  à  ses  coups. 
Il  partait  pour  une  expédition  de  trois  semaines  et  plus, 
avec  des  vivres  pour  quatre  jours  :  «  Où  en  trouverons 
nous?  disaient  les  soldats.  —  Les  Arabes  en  trouvent 
bien,  nous  ferons  comme  eux.  —  Et  comment?  — 
Fouillez  la  terre,  elle  vous  en  donnera.  »  Et  les  soldats, 
à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  ou  de  leurs  sabres, 
fouillent  la  terre  et  découvrent  les  silos  des  Arabes,  se 
font  des  pains  et  des  galettes  du  meilleur  blé  ('  )  ;  et  de 
ce  jour-là  fut  trouvé  le  moyen  de  faire  vivre  la  gueri'e 
par  la  guerre.  » 

(!)  Le  t4  décembre  1841,  le  Journal  de  Marche  parle  du  système 
alimentaire  de  galettes  et  de  bouillie  à  laquelle  nos  soldats  voulaient 
bien  donner  le  nom  arabe  de  Couscousse,  qui  «  maliieureusement 
n'avait  aucun  rapport  avec  ce  mets  excellent  des  Arabes.  »  11  valait 
encore  mieux  être  ravitaillé  directement,  comme  il  est  dit  à  la  date  du 
28  du  même  mois,  par  notre  compatriote  le  ^"-énéral  Bedeau,  qui  arriva 
de  Mostaganem  à  Mascara  avec  un  convoi  de  sel,  sucre,  café,  etc.. 
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J'ai  cité  tout  à  rii(Hii'(Mi!i  IVagment  de  lettre  de  Stéphen 
d'Estry  de  février  184>2  et  je  viens  de  lire  un  passoge  de 
l'oraison  funèbre  du  général  de  La  Moricière,  on  il  est 
question  du  ravitaillement  de  Mascara  et  de  la  soumis- 
sion de  la  puissante  Irihn  des  Hachem,  et  je  vais  me 
reporter  maintenant  au  Journal  de  Marche  du  5'^'  ba- 
taillon, à  la  date  de  février  1842,  et  doimer  le  récit 
d'une  razzia  qui  eut  lieu  du  I't  février  1842  an  8  du 
même  mois,  et  qui  fait  revivre  les  opérations  militaires 
dont  parlent  Stéphen  d'Estry  et  Mil'"  Dupanloup. 

Février.  —  1.  —  La  division  de  Mostaganem  apporte 
un  convoi  à  Mascara  et,  au  moment  oi'i  elle  vient  de 
passer  les  montagnes,  le  général  de  La  Moricière  apprend 
que  Tefenchiaga  des  Hachem  de  l'Est  s'est  jeté  sur  les 
Bordgias  d'Egris  pour  leur  faire  payer  leur  soumission 
récente  :  en  conséquence  notre  division  part  dès  le  soii' 
même  et  se  dirige  sur  l'oued  Zelampta  on  sont  campés 
les  Gheragas  (à  Terrifine). 

2.  —  Au  point  du  join%  elle  a  fait  huit  lieues  sans 
avoir  été  signalée  par  les  nombreuses  gardes  de  l'ennemi, 
tant  il  règne  de  silence  et  d'ordre  dans  la  coloime,  malgré 
le  mauvais  état  de  la  l'onte.  Les  Arabes  sont  complète- 
ment surpris  :  d'immenses  troupeaux  (dont  un  consi- 
dérable et  plusieurs  habitants  sont  [)Ims  par  le  bataillon), 
(les  chevaux  de  guerre  et  des  bêtes  de  somiiie  lonibent 
entre  nos  mains  et  les  Bordgias  reçoivent  une  large 
indemnité  pour  les  pertes  (pTils  ont  sonlïertes.  Le 
bataillon,  dans  cette  razzia,  exécute  tous  les  mouvenuMits 
qui  lui  ont  été  ordonnés  avec  beaucoup  de  précision  et 
d'ensemble,  et  ne  rejoint  la  colomie  qu'à  2  heures  après 
midi  au  bivouac  de  l'oued  Maoussia,  dans  la  plaine 
d'Egris. 

3.  —  La    division    [»art    à    (i    lieui'cs    du    matin    pour 
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rentrer  à  Mascara  où  elle  arrive  à  midi.  Le  bataillon  est 
d'extrême  arrière-garde. 

4.  —  A  9  heures  du  soir,  le  général  ordonne  à  la 
division  de  se  remettre  en  route  pour  se  diriger,  d'après 
l'indication  donnée  ])ar  les  Gongouglis  déserteurs,  vers  les 
goi'ges  d'Ansouf,  à  7  heures  au  sud  de  Mascara,  où  le 
Kalifat  Ben  Thamy  a  dû  cacher  des  munitions  de  guerre. 

Le  temps  est  sombre  dès  le  départ,  mais  à  une  heure 
du  matin  un  violent  orage  se  déclare,  la  pluie  tombe  à 
torrents,  l'obscurité  devient  telle  que  la  colonne  est 
obligée  de  s'arrêter  et  ce  n'est  qu'au  jour  qu'elle  peut 
passer  l'oued  Froha  et  si  difficilement  que  nos  fantassins 
se  déshabillent  complètement  et  ont  de  l'eau  jusqu'au 
cou,  avec  un  courant  extrêmement  rapide  et  dangereux, 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  accident  à 
déplorer.  La  neige,  la  pluie  et  le  mauvais  temps  ne 
discontinuent  pas  et  ce  n'est  que  le  5  à  4  heures  du 
soir  que  nous  arrivons  à  Ankrouf,  ce  qui  a  permis  au 
Kalifat  d'enlever  une  partie  de  ses  munitions.  Nous  trou- 
vons cependant  20  barils  de  poudre  anglaise,  des  usten- 
siles en  cuivre,  quelques  armes  et  surtout  d'abondants 
silos  d'orge  et  de  blé.  (Le  bataillon  en  trouve  trois 
énormes  et  entièrement  pleins  que  nous  vidons  le  len- 
demain, 6  février.) 

6.  —  Cette  invasion  au  milieu  des  montagnes  les  plus 
difficiles  du  pays,  où  les  Hachem  se  croyaient  parfai- 
tement à  couvert  par  la  rigueur  de  la  saison  et  le  débor- 
dement des  eaux,  a  forcé  un  grand  nombre  de  douairs  à 
une  retraite  précipitée. 

Les  spahis  font  quelques  prisonniers  qui  appreiment 
au  général  qu'il  a  devant  lui,  dan"s  les  gorges  d'Aouzalal, 
de  l'antre  C(ité   de    la  foivt  de    Mormote,    la  population 


presque  entière  des  zouas  (rAbd-el-Kacler,  de  Beii  Tliiiiny 
et  les  plus  proches  parents  de  ceux-ci  parmi  elles. 

Le  général  réunit  tous  les  chefs  de  corps  pour  leur 
indiquei'  la  direction  à  prendre  aUn  d'éviter  les  innom- 
brables silos  qui  couvrent  la  roule. 

7.  —  A  une  heure  du  matin  la  division  se  remet  en 
marche  par  une  nuit  extrêmement  obscure,  traverse  le 
bois  en  remontant  le  lit  d'un  torrent  et  couronne  au  lever 
du  soleil  les  crêtes  qui  dominent  Aouzalal.  Notre  mou- 
vement est  trop  inattendu  pour  avoir  été  découvert.  Toute 
la  colonne  se  disperse  dans  les  dillérentes  directions 
parfaitement  indiquées  par  le  général  de  La  Moriciêre, 
(|ui  ne  conserve  avec  lui  que  deux  bataillons  et  observe 
le  mouvement  avec  l'attention  et  l'intérêt  qu'il  met  dans 
toutes  ses  opérations. 

Le  bataillon  prend  à  gauche  du  reste  de  la  colonne 
dans  le  Sud,  suit  le  beau  vallon  de  l'oued  Fgais  et  fait 
une  admirable  razzia  dans  le  ravin  et  sur  l'immense  et 
magnifique  coteau  qui  le  domine. 

Une  cinquantaine  de  cavaliers  veulent  essayer  un 
instant  d'empêcher  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux 
d'être  enlevés,  mais  la  bonne  contenance  de  deux  cara- 
biniers, la  justesse  et  l'excellente  portée  de  leurs  grosses 
carabines,  et  surtout  la  présence  du  capitaine  adjudant 
major  de  Labareyre,  du  capitaine  de  carabiniers,  de 
Jouvencourt,  du  chirurgien  aide-major  lîrisset  et  du 
chef  de  bataillon  Mellinet  qui,  pendant  l/'2  heure,  sont 
restés  tous  quatre  seuls  devant  ces  cavaliers,  a  sudi 
pour  les  arrêter,  les  forcer  à  fuii'  et  n'osant  qu'à  peine 
tirer  (juelques  coups  de  fusils,  tant  désormais  ils  sont 
abattus  ou  déiiioialisés  par  les  continuelles  opérations 
du  général  qui  ne  leur  laisse  plus  un  moment  de 
répit. 
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Le  bataillon  rentre  à  3  heures  après  midi  an  bivouac, 
chargé  de  butin,  avec  quinze  prisonniers,  dont  deux 
parents  d'Abd-el-Kader,  80  à  100  bœufs,  5  à  600  moutons 
et  une  dizaine  de  bêtes  de  somme.  Dans  cette  immense 
razzia,  une  des  plus  belles  de  l'hiver,  19  douairs  sont 
enlevés,  une  partie  de  la  famille  de  l'Emir  et  du  Khalifat, 
le  chef  actuel  Sidi-Kada-ben-Moctar  et  250  prisonniers, 
sans  parler  des  nombreuses  piises  faites  en  si  grande 
quantité  partons  les  corps  de  la  division. 

8.  —  La  colonne  reprend  le  chemin  de  Mascara  par 
le  plateau  qu'avait  parcouru  la  veille  le  bataillon,  en 
passant  par  les  silos  de  Tanout  que  les  Arabes  avaient 
vidés  deux  jours  avant.  Le  bataillon  est  de  service  aux 
bagages  et  à  la  garde  des  prisonniers. . . 

9.  —  La  division  part  à  6  heures  du  matin  pour  rentrer 
dans  ses  cantonnements  où  elle  arrive  à  3  heures  de 
l'après-midi. 


Pendant  leur  séjour  à  Mascara,  les  hommes  du  5«  ba- 
taillon ne  restaient  pas  inactifs,  loin  de  là  ;  ils  travaillaient, 
cornme  nous  l'apprend  le  Journal  de  Marche,  12  à  15 
heures  par  jour  à  faire  du  bois,  gardei-  les  troupeaux 
et  servir  d'auxiliaires  au  génie,  et  aussi  à  remettre  leur 
habillement  et  leur  équipement  en  état  ;  ils  se  faisaient, 
comme  leurs  autres  compagnons  d'armes,  maçons, 
forgerons,  terrassiers,  pour  construire  leur  retranchement 
et  leurs  casernes  et  méritaient  cet  éloge  du  maréclial 
Bugeaud  par  leurs  marches  et  contre-marches  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  leurs  travaux  manuels  dont  il  est 
question  longuement  à  chaque  page  du  Journal  de 
Mcllinet.  «  Soldats  !  honneur  à  vous,  cai-  vous  avez  plus 
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fait  dans  cette  campagne  |)oiir  la  conquête  du  pays 
qu'en  gagnant  des  batailles  et  en  revenant  ensuite  à  la 
côte.   » 

Parfois  il  ;u'rivaiL  au  cin(|uièine  bataillon  et  à  son  clief 
Emile  Mellinet  de  trouver  l'occasion  de  se  signaler  d'une 
façon  particulièi^e,  comme  le  22  mars  1842.  Après  un 
bivouac  à  l'oued  el  Abd  à  Fortassa,  il  lit  partie  de  la 
colonne  de  la  Torre  et  passa  les  gorges  de  Tat.  Mais 
laissons  |)arler  le  Journal  de  Marche. 

...  «  Dès  la  pointe  du  jour,  la  colonne  de  la  Torre 
lance  3  compagnies  du  bataillon  commandées  pai-  le  chef 
de  bataillon  Mellinet  pour  fouiller  tous  les  ravins  et  les 
difficiles  montagnes  qui  se  trouvent  devant  nous  et  à 
gauche  de  la  brigade  (pii  se  trouve  sur  le  plateau  le  plus 
en  vue.  Les  tribus  fuient  partout  devant  nous,  et  malgré 
les  difficultés  incessantes  du  teri'ain,  nous  frimchissons 
toutes  ces  montagnes  qui  paraissent  inaccessibles  et  après 
avoir  dévasté  et  pillé  les  innombrables  douairs  dont  les 
tentes  étaient  établies  sur  le  plateau  des  pics  les  plus 
élevés,  nous  rejoignons  au  rendez-vous  de  la  division 
sui-  les  hauteurs  de  l'oued  el  Abd,  chargés  de  butin,  de 
bètes  de  somme  et  chaque  bataillon  amenant  avec  lui 
un  assez  gi'and  nombre  de  prisonniers.  L'opération  réussit 
parfaitement  et  toute  la  colonne  expéditionnaire  se  l'emet 
immédiatement  en  nionvcMuent  et  ne  rentre  an  camp 
((ira  Olieures  du  soir,  les  soldats,  gais,  lieni'inix  et  chaii- 
tanl  ([noi(jne  n'ayant  pas  fai!  moins  de  18  heures  de 
mai'che  dans  des  pays  les  plusdifticiles  (U'  la  Province  ». 

C'étaienI  là  des  jours  heureux  bien  (|ne  fatigants,  mais 
il  (Ml  ('"lai!  d'autres  où  les  souffrances  linissaienl  par  briser 
ces  hommes  de  W'v.  J'en  lronv(>  un  exemple  en  conli- 
nuant  la  lecture  du  Jouriud  de  Marche  dès  les  pages 
sni\anles. 
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Le  23  mars.  —  La  division  de  Mascara  lève  le  camp 
àOlieures,  poursuit  sa  direction  sur  Tekedempt  et  campe 
à  5  heures  de  cette  ville  sur  la  Mina,  à  Méchira  Asfa. 

On  croit  que  le  général  veut  détruire  encore  une 
ibis  l'ancienne  résidence  de  l'Émir  dont  les  habitants  ne 
sont  point  revenus;  la  fraction  la  plus  importante  des 
Smadas,  les  Bougiri  où  sont  réfugiés  les  Hachem  qui 
ont  suivi  Ben-Klika,  s'est  retirée  dans  la  vallée  haute  de 
la  Madroussa.  Le  temps  commence  à  devenir  froid  et  le 
vent  violent. 

25.  —  Dès  avant  le  jour,  le  général  fait  lever  le  camp. 
Nous  faisons  une  marche  d'une  lieue  à  peine  et  passant 
brusquement  au  sud,  nous  h'anchissons  les  montagnes 
qui  nous  séparent  de  Madroussa.  Nous  nous  divisons  en 
3  colonnes.  La  brigade  de  la  Torre  appuie  à  gauche  et 
longe  le  pied  des  montagnes  du  côté  du  nord.  Sur  la 
droite  la  cavalerie,  aux  ordres  du  colonel  Jusuf,  et  300 
fantassins  font  un  long  circuit  pour  tourner  la  vallée  et 
envelopper  toute  la  tribu  du  côté  du  sud  et  de  l'ouest; 
50  douairs,  une  population  de  plus  de  G.OOO  âmes  sont 
surpris,  400  cavaliers,  un  millier  d'hommes  à  pied  qui 
veulent  se  défendre,  sont  mis  en  fuite  et  laissent  80 
cadavres  sur  la  place.  Un  assez  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, 12.000  tètes  de  bétail,  un  butin  immense  sont 
en  notre  pouvoir.  Mais  tout-à-coup,  un  phénomène 
atmosphérique  fort  rare  dans  ces  contrées  vient  nous 
ravir  une  partie  de  cette  razzia.  Vers  midi  l'horizon  se 
charge  de  gros  nuages,  un  brouillard  sombi'e  descend 
des  montagnes,  la  neige  tombe  intense  et  pressée  et  en 
quelques  heures  couvre  la  leri-e  à  un  pied  d'épaisseur. 
On  gagne  à  grand  peine  le  bivouac  indi(|ué  au  marabout 
de    Sidi-ali-Mahomed.  Le   colonel  .lusuf  enq)l()ie  le  reste 
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de  la  journée  à  rallier  ses  lioiniiies  dispersés  à  la  pour- 
suite des  fuyards. 

Une  section  de  carabiniers  du  J3''  léi^er,  connnandée 
par  M.  le  lieutenant  de  Ligny,  ne  rejoint  pas.  La  cavalerie 
elle-même  est  sur  le  point  de  se  perdre,  et  pouj't;mt  elle 
n'est  (ju'à  une  lieue  du  camp;  mais  les  feux  et  signaux 
ne  se  voient  qu'à  (juelques  pas  et  on  n'entend  plus  le 
canon  qu'à  de  courtes  distances.  Les  guides  ne  se  recon- 
naissent plus  et  presque  tout  le  troupeau  enlevé  reste 
au  fond  des  ravins.  La  neige  et  le  brouillard  continuent 
et  la  nuit  est  horrible,  les  feux  ne  s'entretiennent  que 
difticilement,  et  il  faut  toute  l'énerg-ie  et  la  sollicitude  des 
chefs  pour  calmer  les  hommes  que  le  froid  et  les  souf- 
frances commencent  à  démoraliser. 

Il  est  du  devoir  du  clief  de  bataillon  de  signaler  dans 
ce  journal  comme  ayant  donné  des  preuves  du  zèle  le 
})lus  conslant  et  de  la  ])lus  louable  huma)iité  le  lieutenant 
de  Lastic,  le  capitaine  de  Jouvancourt,  l'adjudant  Debras, 
le  serg"ent  Vivot  et  le  caporal  Rivron('),  des  carabiniers, 
(]ui  n'ont  pîts  abandonné  un  instant  leurs  soldats.  Le 
commandant,  (jui  est  aussi  sur  pied  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit,  ci'oit  avoir  fait  tout  ce  que  sa  position  exigeait 


(1)  Le  29  septembre  1841,  ce  même  Rivron,  simple  carabinier,  fut 
nommé  caporal  à  la  suite  d'une  chaude  affaire  à  Aïn-Kebira  et  dans 
laquelle  le  colonel  d'état-major  Pélissier,  le  chef  de  bataillon  Mellinet, 
le  capitaine  d'état-major  de  Suslaii,  les  capitaines  d'artillerie  Rouson 
et  Gassaigne  el  le  chirurgien  d'état-major  Busset,  du  .5e  bataillon, 
durent  mettre  l'épée  à  la  main  pour  repousser  les  attaques  des  Arabes. 
Rivron,  frappé  d'une  balle  au  milieu  du  IVoiit,  (juoique  grièvement 
blessé,  continua  à  tirailler.  11  est  signalé  «  coiiimc  le  iiicillcui',  le  plus 
brave  »  soldat  du  bataillon.  «Dans  un  autre  temps,  si  le  bataillon  eut 
été  plus  ancien  et  mieux  connu,  dit  le  Journal  de  Mnvc}}(\  il  eutcei'tai- 
nement  été  récompensé  de  la  Légion  d'honneur.   » 
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en  ranimant  ceux  ([ue  le  froid  abattait  et  en  portant  lui- 
même  plusieurs  chasseurs  devant  le  feu  de  son  bivouac 
qu'il  était  parvenu  à  alimenter  jusqu'au  jour. 

26.  —  Départ  du  camp  à  dix  heures  du  matin;  le 
temps  devient  de  plus  en  plus  effroyable.  Déjà  tr-ois 
hommes  de  la  division,  (pas  du  bataillon)  ,  vingt-trois  pri- 
sonniers, beaucoup  de  chevaux,  de  mulets  et  une  grande 
partie  du  troupeau  (jui  nous  reste  sont  morts  de  froid. 
La  colonne  se  dirige  sur  la  route  de  Freinda,  mais  au 
bout  d'une  demi-heure  les  guides  ne  savent  plus  où  ils 
sont.  C'est  un  prisonnier  qui  les  tire  d'embarras. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  coupé  de  collines 
fortement  boisées  et  hérissées  de  blocs  de  pierre.  Notre 
marche  est  horriblement  pénible  et  beaucoup  d'hommes 
sont  même  complètement  pieds  nus,  et  néanmoins  ne 
cessent  de  suivre  leurs  camarades  avec  le  plus  grand 
courage.  Vers  deux  heures,  la  pluie  succède  à  la  neige 
et  augmente  encore  les  difficultés  de  la  marche. 

La  portion  des  Smadas  qu'on  avait  poursuivie  la  veille 
vient  au  général,  sur  la  route,  pour  le  supplier  de  lui 
laisser  le  reste  de  ses  troupeaux  ,  jurant  de  rompre  à 
jamais  avec  les  Hacliem,  auteurs  de  tant  de  maux. 

Le  général  garde  30  jours  de  viande  ;  et  3,000  tètes 
de  bétail  qui  ne  pouvaient  que  nous  gêner  sont  laissées 
à  ces  nouveaux  alliés  qui  ne  cesseront  de  nous  tromper 
que  quand  on  leur  coupera  la  tête  à  tous,  seul  moyen  (^) 
de  pacification  dans  ce  pays  et  très  facile  avec  les  forces 
que  la  France  déploie.  Le  bataillon  est  en  tête  et  sur  les 
flancs  du  convoi  et  ayant  fait  toute  la  journée  le  métier 

(1)  «  Le  commandant  du  bataillon  est  devenu  plus  calme  et  plus 
juste  dans  ses  idées  sur  les  Arabes.  » 
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le  plus  pénible.  A  ta  nuit  nous  apercevons  les  murs  de 
Freinda. 

La  ville  est  évacuée  et  la  division  entière  trouve  à  s'y 
loger.  Au  même  moment  le  cliet  Sdama  Kadour  Meved 
ramène  au  général  de  La  Morieière  le  détachement  de 
M.  de  Ligny. 

Après  un  court  séjour  à  Freinda,  ville  admirable- 
ment située  et  dont  le  journal  de  Mellinet  domie  ufie 
pittoresque  description,  le  bataillon,  en  quelques  étapes, 
gagne  Mascara  et  apprend  en  route  la  soumission  des 
Hachem  Garabas.  Le  30  avril  il  bivouaque  à  l'oued  el- 
Sonne,  près  de  Gacherou,  propriété  de  l'Emir,  où  toutes 
les  tribus  viennent  demander  au  général  de  se  soumettre 
à  quelque  condition  <[ue  ce  soit.  Le  31,  départ  de  cet 
endroit  à  six  heures.  «  300  cavaliers  Garabas,  raconte 
Mellinet,  nous  escortent  jusqu'à  Mascara  et  la  plaine 
d'Egris  est  couverte  de  douairs.  Pendant  l'absence  de  la 
division,  ce  qui  restait  encore  d'hostile  chez  les  Hachem 
Garabas  s'est  rendu.  Les  Ali  bouTaled  eux-mêmes,  les 
plus  proches  parents  de  l'Emir  ,  vieiment  demander 
l'aman. 

Les  l«'r,  2,  3,  4,  5  avril,  séjour  à  Mascara  employé  aux 
travaux  et  aux  corvées  de  toute  espèce  de  la  place  et  en 
attendant  le  dépai't  du  bataillon  pour  Mostaganem,  qui 
a  lieu  le  0,  à  huit  heures  du  matin,  avec  deux  escadrons 
du  2«  cliasseurs  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  Rey, 
en  prenant  la  route  et  le  fameux  défi  lé  d'Abder  Kredda. 
La  petite  colonne  campe  autour  du  fort  Perrégaux  «  qui 
prend  son  nom  de  ce  digne  et  si  brave  officier  général 
qui  le  (it  construire  en  1830,  lors(pril  commandait  la 
province  d'Oran.  » 

«  Le  temps  devient  de  plus  en  plus  horrible  et  la  nuit 
est  allreuse.  » 
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«  Le  7.  —  Départ  à  six  heures  du  matin  par  les  marais. 
La  cavalerie  se  dirige  sur  Mascara  et  (juitte  la  colonne 
à  deux  lieues  du  bivouac,  qui,  elle,  coupe  en  droite  ligne 
pour  se  diriger  par  la  route  de  Mazagran.  Pendant  toute 
la  plaine,  la  pluie  continue  et  la  marche  est  pénible  et 
fatigante  ;  mais,  en  arrivant  sur  les  crêtes,  le  temps  de- 
vient assez  beau  et  les  chasseurs,  à  la  vue  de  la  mer, 
oublient  leurs  fatigues,  reprennent  leur  gaieté  et  les 
quatre  dernières  lieues  se  font  en  moins  de  trois  heures 
et  en  chantant  pendant  le  reste  de  la  route.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  la  page  où  Xénoplion  raconte 
que  les  Grecs,  après  plusieurs  jours  de  marche  au  milieu 
de  peuplades  hostiles  et  barbares,  se  mirent  un  matin 
à  pousser  des  cris  et  à  courir  à  l'avant-garde.  «  Comme 
les  cris  devenaient  à  chaque  instant  plus  forts,  et  que 
ceux  qui  marchaient  en  avant  se  mettaient  à  courir  vers 
les  autres  qui  criaient  toujours,  Xénophon  crut  la  chose 
plus  grave.  Il  monte  à  cheval  et,  prenant  avec  lui  Lucios 
et  les  cavaliers,  il  va  au  secours.  Bientôt  ils  entendent 
les  soldats  qui  crient  :  la  mer  !  la  mer  !  et  de  bouche  en 
bouche  se  passe  la  nouvelle.  Là-dessus,  ils  courent  tous, 
rarrière-garde  aussi,  et  les  bêtes;  les  hommes  s'embras- 
saient les  uns  et  les  autres  et  embrassaient  leurs  capi- 
taines et  leurs  généraux  en  pleurant.  (\)  » 

Nos  troupiers  se  montrèrent  peut-être  moins  sensibles 
et  moins  exubérants  que  les  Grecs,  et,  s'ils  n'embrassè- 
rent pas  leurs  cliefs ,  pour  être  moins  démonstrative, 
leur  joie  n'en  lut  pas  moins  grande.  Il  était  temps  pour 
eux  de  rentrer  dans  leurs  cantonnements  ;  phisieurs 
étaient  «    complètement  dénués   de  chaussures  et    pour 

(1)  Traduction  de  Tainc. 
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ainsi  dii'e  sanspuiilaloiis.  »   Ils  élaienl  cdiiVL'rls  de  lo'iues 
misérables  et  glorieuses  : 

Nobles  lambeaux,  défroque  épique, 
Suints   liiiilloiis,    (|u"ét()il('  une  ci'oix, 
Dans  leur  ridicule  héroïque 
Plus  beaux  que  des  manteaux  de  rois  !  (') 

«  Le  bataillon  entre  à  deux  heures  à  Mostaganeni  et 
si  son  aspect  n'est  pas  brillant,  il  olVro  au  moins  celui 
(Tuu  corps  composé  d'hommes  vigoureux,  robustes,  bien 
trempés,  à  la  figure  basanée  et  militaire.   » 

Ce  lut  au  retour  d'une  expédition  de  ce  genre  que 
Mellinet  et  ses  soldats  apprirent  «  l'aiïreuse  mort  du 
regrettable  et  si  vénéré  duc  d'Orléans,  leur  organisateur, 
dont  la  perte,  lit-on  dans  le  Journal  de  Marche,  est  si 
malheureuse  pour  la  France  et  irréparable  pour  les 
bataillons  de  chasseurs  à  pied  qui,  par  ordonnance  royale 
du  18  août  (i84'2),  et  en  mémoire  du  prince  royal,  porte- 
ront dans  l'avenir  le  titre  de  Chasseurs  cVOrléans.  » 
C'est  cette  mort  (pii  faisait  s'écrier  à  Alfred  de  Musset  : 

Que  ce  Dieu  qui  m'entend  me  garde  d'un  blasphème  ! 

Mais  je  ne  comprends  rien  à  ce  lâche  destin 

Qui  va  sur  un  pavé  briser  un  diadème, 

Parce  qu'un  postillon  n'a   pas  sa  guide  en  main. 

Avec  des  chefs  tels  que  La  Moricière  et  Mellinet,  le 
bataillon  n'avait  pas  tardé  à  réaliser  les  espérances 
de  l'infortuné  Ferdinand  Philippe  d'Orléans  et  à  acquérir 
une  haute  réputation  militaire  ;  et  son  commaii<l;nil 
pouvait,  cou  II  ne  conclusion  à  la  brillante  camp;»gne 
d'hiver  i84i-l84t2,  écrire  dans  son  Journal,  en  termi- 
nant l'ilinérairc  de  celte  admirable,    (pu)ique  si  pénible 

(-1)  Th.  Gautier. 
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campai^ne  d'hiver,  sans  contredit  la  plus  belle  et  la 
plus  utile  qui  se  soit  faite  en  Afrique  depuis  la 
conquête,  que,  grâce  au  dévouement  et  à  rabnégation 
des  officiers  et  soldats  sous  ses  ordres,  le  bataillon  était 
considéré  «  comme  un  des  meilleurs  de  la  province, 
quoiqu'il  lût  en  Afrique  depuis  moins  d'un  an.  » 

Ce  bataillon  se  vengeait  des  brimades  qui  l'avaient 
accueilli  à  son  arrivée  en  Afrique,  en  fournissant  gra- 
tuitement des  vivres,  le  18  mars  1842  (plus  généreux 
que  certains  autres  corps)  «  à  un  bataillon  du  15"  léger 
et  à  un  autre  du  6c  léger,  au  lieu  delesleur  faire  payer,  ne 
connaissant  encore  que  le  bonheur  d'obliger  ses  cama- 
rades et  non  de  spéculer  sur  eux,  »  ou  encore  en  portant 
aide,  le  29avril,  par  une  chaleur  étouffiuite,  à  un  bataillon 
du  13c  léger  qui  avait  laissé  en  arrière  les  deux  tiers  de 
son  effectif  qui  furent  ramenés  par  les  liommes  du 
5c  bataillon,  «  qui  ne  se  rappellaient  plus  le  peu  de  sym- 
pathie que  leur  avaient  manifesté  l'année  précédente, 
et  par  une  température  autrement  chaude,  tous  les  régi- 
ments d'infanterie  et  surtout  leurs  chefs,  qui  montrèrent 
dans  cette  circonstance  ce  dont  peut  être  capable  la 
jalousie  sur  un  corps  de  nouvelle  formation,  qu'on  a 
tout  tenté  pour  perdre  ou  détruire  dans  la  province 
d'Oran  et  qui,  Dieu  merci,  «,  grâces  au  courage  et  au 
caractère  de  ceux  qui  le  commandaient,  a  prouvé  qu'il 
était  au-dessus  de  toute  atteinte  malveillante  et  aussi 
capable  de  faire  la  guerre  en  Afrique  (mettant  de  côté 
la  su[)ériorité  incontestable  de  ses  armes)  (\),  (|ue  les 
plus  anciens  régiments  de  ce  pays.  » 

(1)  Dans  le  Journal  de  Marche,  on  lit  à  la  date  du  H  juillet  1841  : 
«  le  sergent  de  carabinier  Thibaud  abat  un  clieval  à  la  distance  de 
500  mètres  »  et  à  la  date  du  28  septembre  suivant  :  «  Dans  un  combat 
d'arrière-garde,  la  compagnie,  sous  la  direction  du  lieutenant  Gliopin, 
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Aussi  en  récompense  de  ses  services,  son  coniinandant 
Mellinet,  fut-il  élevé  au  grade  de  lieutenant-colonel  en 
1842,  et  remplacé  à  la  tète  du  5e  bahiillon  ])ar  un  autre 
chef  de  bataillon  de  i;rande  valeur,  le  fuliu'  niaréclial 
Canrobert. 

Avant  de  devenir  général  de  division,  Mellinet  continua 
en  Algérie  ses  services  à  la  France,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  en  terminant  cette  étude  que  de  citer  une  page 
de  l'oraison  funèbre  de  Mellinet,  que  M.  le  chanoine 
Gouraud  a  prononcée,  le  17  mars  1894,  dans  la  Gatliédrale 
de  Nantes  et  dans  laquelle  il  a  résumé  ainsi  la  vie  en 
Afrique  de  notre  illustre  concitoyen  : 

((  Mascara,  Oran,  Blidah,  Mostaganem,  Sidi-bel- Abbés 
furent  les  témoins  des  exploits  de  Mellinet.  Six  fois  il 
est  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  dans  ces  mémorables 
campagnes  de  1840  à  1849.  Il  est  toujours  plein  d'entrain 
et  de  gaîté,  et  toujours  héroïque,  soit  (ju'il  ravitaille 
Mascara,  soit  qu'il  poursuive  les  Kabyles,  soit  qu'il  fasse 
triompher  la  garnison  de  Mostaganem  contre  Bou-Maza. 
D'une  hardiesse  extraordinaire,  il  pousse  une  reconnais- 
sance sur  Moghar-el-Foukani ,  au  milieu  des  tribus 
ennemies.  Huit  jours  après,  il  enlevait  à  la  baïonnette  les 
contreforts  d'Aïn-Sefra.  Pour  ajouter  à  sa  gloire,  il  se 
montr'e  aussi  habile  administrateur  que  soldai  vaillant 
en  fondant,  au  milieu  du  désert,  la  vill(>  de  Si(h-bel- 
Abbès.   » 

Le  Journal  de  Marche  inédit  (pie  je  signale  aujour- 
d'hui à  l'attention  publique  constitue  donc  un  fragment 
du  [)lus  vif  intérêt  de  l'histoire  brillante  de  la  conquête 
de  l'Algérie  et  de  la  vie  en  Ah'i(]ue   de  notre  concitoyen 

tue  avec  beaucoup  d'adresse  4  arabes  et  '2  cbevaux,  ces  derniers  à  la 
distance  de  400  mètres.  »  Ces  distances  étaient  considérables  pour 
l'époque   où  la   portée  des  fusils  était   bien   moindre  qu'à  la  nôtre. 
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Emile  Mellinet,  qui  eut  l'occasion  ensuite  de  s'illustrer 
en  Italie  et  en  Grimée.  C'est,  prise  sur  le  vif,  l'existence 
au  jour  le  jour  en  Afrique  de  nos  braves  soldats,  avec 
ses  misères  et  ses  jours  de  gloire  ;  elle  montre  que  notre 
belle  colonie  fut  conquise  encore  moins  par  l'épée  que 
par  l'industrie  de  nos  troupiers,  dont  chacun  eut  pu  faire 
sienne  la  devise  du  vieux  maréchal  Bugeaud  :  Ense  et 
aratro. 


Dominique  CAILLÉ. 


Nantes,  1902. 


yiti 


MM 


ANNÉES    1840   ET    1841 


Organisation    des    Chasseurs    à    pied 


ÉTAT-MAIO'R   GÉHÉ^RAb 

s.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  D'Orléans,  Lieutenant  général,  Inspec- 
teur général. 

MM.  Baron  Maubot,  Lieutenant  général  ;  GKRAno,  Colonel  d'état- 
major  ;  De  MoNT-GuYON,  Lieutenant-Colonel  d'état-major;  Duc 
d'Elchingen,  Chef  d'escadron  de  cavalerie,  aides  de  camp  et 
officier  d'ordonnance  du  Prince  royal. 

S.  A.  Iv.  Monseigneur  le  Duc  d'Auniale,  président  du  tir. 

M.  .Iamin,  Chef  de  bataillon  d'infanterie,  officier  d'ordonnance  du 
Prince. 

M.  Thieiîy,  Chef  d'escadron  d'artillerie,  officier  d'ordonnance  du  lloi, 
auteur  du  système  d'armement  adopté  pour  les  bataillons  de 
chasseurs  à  pied. 

M.  DE  Failly,  Capitaine,  officier  d'ordonnance  du  Hoi,  Secrétaire  de 
la  Commission  des  manœuvres. 

M.  le  Maréchal  de  camp  De  Uostolan,  Inspecteur  général,  adjoint  au 
Prince  royal. 

M.  Robert,  Capitaine  d'état-major,  aide  de  camp  du  général. 

M.  Grobon,  Lieutenant-Colonel  du  4c  léger. 

M.  De  Ma[llv,  Lieutenant-Colonel  du  67c  de  ligne. 

M.  RocH,  Sous-Intendant  militaire  de  De  classe,  chargé  de  l'Admi- 
nistration. 

.M.   Dui'RÉ,  Sous-liitendant  adjoint. 
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ÉTAT-MAJO-R 

M.  De  Mauoadel,  Capitaine  faisant   fonctions  de   Clicf  d'état-major 

général. 
M.  Taint,  Capitaine  d'état-major. 
M.  Cassaigne,  Lieutenant  d'état-major. 
M.  Henuy,  Lieutenant  d'état-major. 

Chefs  de  Bataillon 

MM.  MM. 

1  De  Ladmiraud.  G  Forey. 

2  Faivre.  7  I{epond. 

3  Camou.  8  Ulrich. 

4  De  Bousingen.  9  Clère. 

5  Emile  Mellinet.  10  De  Mac-Mahon. 


Années  1840  et    1S41 

Le  5e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  formé  d'après  une 
ordonnance  du  Roi,  en  date  du  28  août  1840,  et  orga- 
nisé, ainsi  que  les  neuf  autres  bataillons  de  la  même 
arme,  par  les  soins  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc 
d'Orléans,  lieutenant-général,  inspecteur  général,  a  sé- 
journé au  camp  de  Saint-Omer,  département  du  Pas-de- 
Calais,  depuis  le  l"^'"  novembre  1840  jusqu'au  16  avril 
4841,  jour  où  il  est  parti  (moins  le  dépôt  et  la  section  hors 
rang),  pour  se  rendre  au  camp  de  Saint-Ouen,  près 
Paris,  en  passant  par  les  gîtes  dénommés  ci-dessous  : 


16 

avril, 

à  Fauqueraberg. 

23 

avril, 

à   Grandvillers. 

17 

» 

Montreuil- 

-sur- 

Mer. 

24 

» 

Beauvais. 

18 

» 

Rue. 

25 

» 

Beaumont. 

19 

» 

Abbeville. 

2G 

» 

au   Camp    de    Saint- 

20 

» 

Airaines. 

Ouen 

,    banlieue   de    Paris   et 

21 

» 

Séjour. 

près 

de  la  ville  de  Saint-De- 

22 

» 

Poix. 

nis. 
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La  section  hors  rang-,  les  magasins  et  le  dépôt  ont 
qnitté,  le  20  avril  1841,  la  place  de  Saint-Omer,  où  ils 
étaient  établis,  pour  se  rendre  à  Lyon,  en  passant  par 
les  gîtes  ci-dessous  dénommés  : 


20 

avril, 

à  Aire. 

3  mai. 

à    Méry. 

21 

» 

Béthunc. 

4         » 

Troyes. 

22 

)) 

Arras. 

5         » 

Bar-sur-Seine. 

23 

» 

Bapaume. 

6        » 

Ghàtillon. 

24 

» 

Péronne. 

7         » 

Baigneu.v. 

25 

» 

Séjour. 

8        » 

Dijon. 

26 

D 

Ham. 

9 

Séjour. 

27 

» 

Noyon. 

10         » 

Beaune. 

28 

» 

Soissons. 

11         » 

Cliâlon-sur-Saône 

29 

» 

Château-Thierry. 

1,2         » 

Tournus. 

30 

» 

Montmirail. 

13         ^) 

Mâcon. 

-Jer 

mai. 

à  Sezanne. 

14        » 

Viilefranche. 

2 

» 

Séjouy. 

15         » 

Lyon. 

Le  dépôt  attend  à  Lyon  le  passage  du  bataillon  qui 
doit  lui  laisser  le  cadre  et  les  hommes  non  valides  des 
6e  et  7t'  compagnies. 


Le  4  mai.  —  Le  Roi,  entouré  de  toute  sa  famille,  ayant 
près  de  lui  le  Roi  des  Belges  et  le  Ministre  de  la  Guerre, 
passe  les  dix  bataillons  de  chasseurs  en  revue  dans  la 
cour  des  Tuileries,  et  leur  remet  le  di'apeau  de  l'arme 
qui  est  conlié  au  2<'  bataillon,  restant  en  garnison  à 
Vincennes. 

Le  7  mai.  —  Revue  des  dix  bataillons  de  chasseurs,  par 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  maréchal  duc  de  Dalmatie, 
sous  le  commandement  de  Monseigneur  le  Duc  d'Or- 
léans. Manœuvres  et  travaux  de  campagne,  tir  à  la  cible 
aux  dilfé rentes  distances  et  tous  les  exercices  particu- 
liers à  l'arme  des  chasseurs.  Les  maréchaux  de  France- 
et  tous  les  généraux  présents  à  Paris,  ainsi  qu'un  gi-a]id 
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nombre  (Vorticiers  de  tons  grades,  assistaient  à  cette 
belle  revue,  oii  se  pressait  un  immense  concours  de  la 
population  de  Paris. 

Le  11  mai.  —  Le  bataillon  quitte  le  camp  de  Sainl-Oucn 
pour  se  diriger  sur  Toulon,  point  d'embarquement  dési- 
gné au  bataillon  ))our  se  rendre  en  Afrique  (province 
d'Oran). 

Itinéraire  de  Paris  à  Toulon 
11  mai ,    à  Brie-Comte-Robert.         19  mai,    à    Vermenton. 


12 

)) 

Nang-is. 

13 

9 

Bray. 

14 

» 

Séjour. 

15 

» 

Sens. 

16 

» 

Joigny. 

17 

» 

Auxerre 

18 

» 

Séjour. 

20 

» 

Aval!  on. 

21 

» 

Séjour. 

22 

» 

Saulieu. 

23 

» 

Arnay-le-Duc. 

24 

» 

Chagny. 

25 

» 

Séjour. 

26 

» 

Chalon-sur-Saône 

27  mai. —  A  Lyon,  en  voyageant  par  le  bateau  à  vapeur. 

28  mai. —  Séjour  à  Lyon.  Revue  passée  par  M.  le  lieu- 
tenant-général Aymard,  commandant  la  ?•'  division  mili- 
taire, devant  lequel  le  bataillon  exécute  des  maineiivres 
au  pas  gymnastique. 

Formation  définitive  des  compagnies  de  guerre.  Les 
0''  et  7«'  compagnies  restent  an  déjxH  avec  la  section 
hors  rang. 

29  mai.  —  A  Avignon,  [)ar  le  bateau  à  vapeur. 

Le  même  jour,  le  dépôt  pai't  pour  se  rendre  h  Cire- 
noble,  qui  lui  est  désigné  conune  garnison,  et  on  par- 
courant les  nîtes  snivants  : 

29  mai,  à  Vienne.  31   niai,  à  Moiraii. 

30  »         La  Côte-Saint-André.         1"  juin,  à  Grenoble. 
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Itinéraire  des  compagnies  de  guerre 

30  mai,  à  Argon.  3  juin,  à  Roquevaire. 

31  »         Lurabesc.  4       ^)        Le  Beausset. 

1er  juin,  Aix.  5       »        Ollioules,  près  de  Tou- 

2       »        Séjour.  Ion. 

6  juin.  —  Embarquement  de  l'état-major  et  des  i'^,  2e, 
3l'  et  8«  compagnies  sur  la  corvette  de  charge  L'Oise, 
commandée  par  le  capitaine  de  corvette  Mennetrier. 

Par  suite  de  calme  et  de  vents  presque  continuelle- 
ment contraires,  la  corvette  reste  en  mer  jusqu'au 
21  juin,  jour  où  s'opère  le  débarquement  à  Mostaganem. 

Les  4e  et  5e  compagnies,  embarquées  le  10  sur  le 
bateau  à  vapeur  Le  Véloce,  débarquent  à  Mostaganem 
le  15. 

Le  bataillon  est  campé  en  entier  à  la  droite  du  8e  ba- 
taillon, près  de  Mostaganem,  sur  le  bord  de  la  mer  et  au 
pied  du  fort  Moustapha. 

Le  22  juin. —  A  9  heures  du  soir,  le  bataillon  fait  partie, 
comme  tète  de  colonne,  d'une  expédition  commandée 
par  M.  le  colonel  Gachot,  du  3e  léger,  et  composée  de 
1.500  hommes  d'infanterie,  trois  pièces  de  montagne  et 
quelques  cavaliers  douairs,  servant  d'éclaireurs.  Aucun 
engagement  sérieux  n'a  lieu  dans  cette  expédition,  dont 
le  résultat  a  été  la  prise  d'un  aga  très  considéré  dans  le 
pays  et  quelques  Arabes  isolés  de  sa  tribu.  Cependant, 
par  suite  d'une  funeste  méprise  et  au  milieu  de  la  nuit, 
plusieurs  coups  de  fusils,  maladroitement  tirés,  ont 
causé  la  mort  du  capitaine  Leroy  et  de  trois  chasseurs 
du  8me  bataillon,  tués  par  une  compagnie  de  ce  même 
bataillon  qui  s'était  trouvée  pendant  un  moment  séparée 
du  reste  de  la  colomie. 

14 
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Le  !'■'■  juillet.  —  M.  le  gouverneur  yénéral  Lkigeaud, 
lieutenant  général,  passe  la  revne  des  deux  bataillons, 
auxquels  il  adresse  des  encouragements  dont  tout 
nouveau  corps  arrivant  en  Alrique  a  tant  besoin,  même 
ceux  y  venant  de  boinie  volonté,  coninic  les  chasseurs  ; 
mais  depuis  lors,  son  exemple  n'est  malheureusement 
pas  imité  et  on  paraît,  au  contraire,  employer  tous  les 
moyens  pour  décourager  ces  bataillons  de  nouvelle 
formation  contre  lesquels  l'antipathie  et  le  mauvais 
vouloir  de  tous  est  évident.  Le  même  jour,  h'''  juillet,  le 
bataillon  est  désigné  comme  devant  faire  partie  de  la 
division  expéditionnaire  pour  le  ravitaillement  de 
Mascara,  commandée  par  M.  le  maréchal  de  camp  de 
La  Moricière. 

Première  brigade,  commimdée  par  M.  le  maréchal  de 
camp  de  Garraube. 

2  juillet.  —  La  division  se  met  en  marche  pour  opérer 
le  ravitaillement  de  Mascara  et  moissonner  aux  environs 
de  cette  ville.  Le  bataillon  fait  partie  de  la  colonne  de 
droite  et  est  composé  au  départ  de  GGl  hommes.  Etape 
et  bivouac  aux  puits  de  Bougirat,  à  9  heures  du  soir. 
L'ennemi  ne  se  montre  pas  un  seul  instant  dans  cette 
journée. 

3.  —  La  division  quitte  le  bivouac  de  Bougirat  à 
4  heures  1/2  du  matin.  Le  bataillon  forme  l'avant-garde; 
journée  longue,  pénible ,  très  fatigante  et  pendant 
laquelle  les  hommes  du  bataillon,  qui  ne  sont  pas  encore 
acclimatés  et  généralement  trop  jeunes,  sont  fortement 
éprouvés. 

Un  chasseur  du  bataillon,  nonmié  Vidon ,  de  la 
1''"  compagnie,  meurt  subitement,  frappé  d'une  alta(iue 
(rapo])lexie  foudroyante  ;  plusieui's  accidents  pareils  (et 
trop   comniinis   en    Afriijue)    se   représentent  le  même 
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jour  dans  les  autres  corps  de  la  division.  De  légers  enga- 
gements ont  lieu  à  l'arrière-garde  avec  les  Arabes,  mais 
sans  le  moindre  résultat  de  part  et  d'autre. 

Ari'ivée  au  bivouac  de  Aïn-Kebira  à  '2  lieures  après- 
midi. 

4.  —  Départ  de  la  division  à  4  heures  du  matin. 
L'arrière-garde  a  échangé  quelques  coups  de  fusil  avec 
les  Arabes,  toujours  sans  le  moindre  résultat.  Bivouac  à 
5  heures  après-midi,  à  l'oued  Maoussa.  Toute  la  journée 
et  une  grande  partie  de  la  iniit,  le  vent  du  désert  (le 
sii'occo)  souftle  avec  la  plus  extrême  violence. 

5.  —  Départ  à  4  heures  1/2.  Le  bataillon  forme 
l'arrière-garde. 

La  5c  compagnie  (flanquant  le  côté  droit  de  la  colonne) 
et  surtout  la  compagnie  de  carabiniers,  placée  à  l'ex- 
trême arrière-garde  ,  tiraillent  assez  vigoureusement 
pendant  une  heure  avec  une  centaine  d'Arabes  de  la 
tj'il)u  des  Borgia,  qui  se  font  tuer  plusieurs  cavaliers  et 
2  chevaux  par  nos  carabines  dont  ils  voient  la  longue 
portée,  et  s'éloignent  alors  sans  continuer  à  inquiéter 
l'arrière-garde. 

La  division  arrive  devant  Mascara  à  9  lieures  du 
matin,  se  i'ormant  en  carré  comme  d'habitude,  et  établit 
s(jii  camp  au  bas  de  la  ville,  à  l'ouest. 

Les  6,  7  et  8  juillet.  —  La  division  moissomie  au 
nord-est  de  Mascara  et  pousse  souvent  jusqu'à  2  lieues 
du  camp.  Pendant  tout  ce  temps,  les  compagnies  du 
bataillon  sont  envoyées  en  tirailleurs  pour  protéger  la 
moisson,  et  comme  les  chasseurs  ne  sont  pas  chargés 
de  leur  sac  et  se  trouvent  dans  de  bonnes  conditions 
pour  lii'er,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'ils  ne  décro- 
client  quel(pies  Arabes,  qui  finissent  par  ne  plus  s'aj)- 
procher   des   endroits  où  est  placé  le  bataillon. 
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Les  clialeiirs  sont  de  plus  en  plus  uecablantes  et  le 
sirocco  se  lait  plusieurs  fois  sentir.  La  l'e  compag-nie, 
désignée  pour  faire  partie  de  la  garnison  de  Mascara, 
monte  prendre  son  emplacement  dans  cette  place. 

Le  U.  —  La  trop  grande  chaleur  force  à  lever  le 
camp  pour  aller  l'établir  au-dessus  de  Mascara,  à  Aïn- 
Sultan,  dans  une  magniiique  position. 

La  moisson  continue,  les  carabines  du  bataillon  sont 
toujours  mises  à  l'épreuve  pour  protéger  le  travail,  et 
avec  le  même  succès,  malgré  le  peu  de  justice  qu'on 
semble  vouloir  leur  accorder  depuis,  en  exceptant 
cependant  les  ol'liciers  de  cavalerie,  du  g-énie  et  de 
l'artillerie,  et  parce  qu'eux  seuls  se  sont  donné  la  peine 
de  venir  voir  de  prés  les  bons  résultats  du  tir  de  ces 
armes. 

Le  10.  —  La  3^  compagnie  et  les  carabiniers  tiraillent 
beaucoup  en  revenant  de  la  moisson  et  tuent  plusieurs 
Arabes  à  d'assez  grandes  distances  ;  un  chasseur  de  la 
3c  compagnie,  nonnné  Gartiei',  est  blessé  assez  forte- 
ment   à    l'épaule    gauche. 

Le  IL  —  La  division  quitte  le  camp  d'Aïn-Sullan 
pour  aller  continuer  à  moissonner  à  2  lieues  de  Mascara, 
à  Sidi-Dao,  sur  l'emplacement  d'une  tribu  qui  devait 
être  très  considérable.  Dans  la  journée,  on  reprend  le 
travail  de  la  moisson. 

Le  12.  —  Continuation  de  la  moisson  ;  le  bataillon  est 
toujours  employé  en  th'ailleurs. 

Lel3. —  Dèsleconiniencementdela  moisson  ;  les  Arabes 
se  montrent  en  très  grand  nombre  et  semblent  disposés 
à  défendre  un  marabout  placé  sur  un  mamelon  très 
élevé,  difficile  à  gravir  et  à  loin'iiei',  et  dans  une  position 
iiiililairc  adinii'able.  La  4''  compagnie,  suivie  bientôt 
après  de  la  compagnie  de  carabiniers,  partent  au  pas  de 
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course.  Elles  repoussent  immédiatement  et  avec  beaucoup 
de  vigueur  l'ennemi  jusqu'à  un  ravin  très  profond 
derrière  lequel  les  Arabes  se  retranchent  et  tiraillent 
avec  nos  chasseurs,  qui  les  auraient  bien  facilement 
débusqués  si  Tordre  formel  de  s'arrêter  n'était  venu. 
Le  i^énéral  de  La  Moricière  fait  alors  sonner  la  charge 
et  prendre  position  aux  trois  compagnies  restant  derrière 
le  marabout.  A  ce  moment,  le  chef  de  bataillon  prend  le 
commandement  des  deux  compagnies  en  tirailleurs  ;  le 
feu  continue  avec  la  plus  grande  vivacité  sans  la  moindre 
interruption  et  est  parfaitement  dirigé  par  les  capitaines 
d'Exéa  et  de  Luxer,  ofticiers  pleins  de  sang-froid  et 
d'intelligence.  Le  2e  chasseurs  à  cheval,  les  sp;diis 
d'Oran,  les  zouaves  et  les  chasseurs  à  pied  chargent 
malgré  la  profondeur  du  ravin,  culbutant  les  Arabes,  et 
les  repoussent  à  pins  d'une  lieue  de  là,  en  leur  tuant 
25  à  30  hommes.  Après  être  restée  quelque  temps  en 
position,  la  division  bat  en  retraite  pour  rentrer  au 
camp  à  la  hauteur  du  marabout  ;  l'arriére-garde  est  un 
instant  arrêtée  par  ces  insipides  tiraîUades  des  Arabes, 
que  quelques  coups  d'obusiers ,  tirés  à  propos ,  font 
bientôt  cesser  en  descendant  encore  5  ou  6  cavaliers. 
3  hommes  du  bataillon  sont  légèrement  contusionnés  et, 
en  détinitive,  les  différents  corps  de  la  division  n'ont 
que  deux  hommes  un  peu  grièvement  blessés  et  un  tué. 
Un  rapport  spécial  a  été  fait  au  général  sur  la  conduite 
du  capitaine  de  Luxer  dans  cette  journée,  et  cependant, 
dans  le  rapport  général  du  12  août,  malgré  la  quantité 
d'officiers  cités,  le  nom  de  ce  brave  capitaine  est  oublié, 
mais  il  est  néanmoins  du  devoir  du  chef  de  corps  de  ne 
pas  l'omettre  sur  le  journal  dn  bataillon. 

Le  14.   —  La  division    quitte   Sidi-Dao    et   vient   re- 
prendre le  camp  d'El-Sultano,  devant  Mascara  ;  on  tiraille 
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un  peu  sur  le  liane  i;aue]ie  de  la  colonne  et  à  Tan'ièfe- 
gat'de,  mais  sans  résultat. 

Le  15.  —  La  division  quitte  Mascara  à  5  heures  du 
matin  pour  se  diriger  sur  Mosta^nneni  :  rennenii  ne  se 
montre  nnlle  prni. 

Arrivée  au  hivonae  à  10  heures  dn  malin. 

Le  16.  T-  Départ  à  4  heures  du  malin  ;  un  grand 
nombre  d'Arabes  se  montrenl  en  avant,  mais  sans  s'ap- 
prochei'  ni  lii-aillei'.  Airivée  an  bivouac  à  5  heures  après- 
midi. 

Le  17.  —  Départ  à  4  heures  ;  le  bataillon  forme 
l'arriére-garde  avec  les  zouaves  et  le  bataillon  d'élite  ; 
dès  le  départ  elle  est  attaquée  par  les  Arabes  ;  marche 
difficile  et  dans  le  terrain  le  plus  accidenté.  L'engage- 
ment est  continuel  à  l'arriére-garde,  les  chasseurs  se 
comportent  bravement,  mais,  neufs  dans  cette  guerre, 
ils  se  retirent  trop  lentement  et  ne  profitent  pas  assez 
des  avantages  de  certaines  positions  ;  les  carabiniers, 
souvent  embusqués,  tuent  plusieurs  Arabes  avec  beau- 
coup d'adresse.  Toutes  les  compagnies  du  bataillon  se 
trouvent  successivement  engagées  ce  jour-là,  et  chacun 
fait  son  devoir  le  mieux  qu'il  peut.  GependanI,  une  petite 
réserve,  composée  de  10  hommes  de  la  3^^  compagnie, 
et  conuuandée  par  un  sergent  (qui  n'avait  pas  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  en  battant  en  retraite)  aurait 
pu  être  complètement  enlevée  par  une  masse  d'Arabes 
({ni  descendait  la  côte,  si  le  chef  de  bataillon  Mellinet, 
radjudant-major  de  Labareyre  et  le  lieutenant  (rétat-major 
Gassaigne  n'avaient  (suivis  du  sergent  Demangeot  de  Ia5'"«) 
l'ail  l'aire  immédiatement  volte-face  à  liMirs  chevaux,  en 
chargeant  avec  la  plus  grande  vigueui-  sur  ces  Arabes 
([u'ils  ont  pi'omptement  mis  en  liiile;  mais  il  était  temps 
d'arriver,    car   les    hommes    composant    cette    réserve 
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avaient  complètement  perdu  leur  sang-froid  et  leur 
présence  d'esprit,  au  point  même  d'oublier  de  mettre 
leur  bayonnette  au  bout  du  canon.  A  1  heure,  grande 
halte.  Pendant  ce  temps,  8  hommes  de  la2f»e  compagnie, 
dirigés  avec  intelligence  par  M.  le  sous -lieutenant 
Maynaud,  débusquent  une  cinquantaine  d'Arabes  tirail- 
lant derrière  des  rochers  et  qui  auraient  pu  inquiéter 
le  repos  de  la  colonne,  fatiguée  par  la  marche  de  la 
matinée. 

Jusqu'à  l'arrivée  au  bivouac  de  Tili-Ouanet,  qui  a"  lieu 
à  6  heures,  les  Arabes  ne  tiraillent  plus  que  faiblement 
à  l'arrière-garde.  Dans  cette  journée,  il  y  a  eu  4  hommes 
blessés  au  bataillon  :  le  sergent  Gombet  de  la  5c,  les 
chasseurs  Achard  et  Lespérance  de  la  2",  et  le  chasseur 
X...  de  la  3«.  Le  chef  de  bataillon  ne  peut  s'empêcher 
de  citer,  comme  s'étant  bien  conduits.  Messieurs  les 
officiers  et  le  sous-oflicier  déjà  nommés,  et  de  plus 
Messieurs  les  capitaines  d'Exéa,  de  Luxer,  de  Pontual  et 
le  lieutenant  de  Lastic. 

Le  18,  à  1  heure  du  matin,  l'ennemi  attaque  la  division 
avec  un  feu  très  nourri  et  paraissant  tiré  à  150  mètres 
par  sept  à  huit  cents  hommes.  La  division  montre  le 
plus  grand  sang- froid  pendant  cette  inconcevable  attaque 
et  ne  riposte  pas  un  seul  coup  de  fusil.  Les  Arabes 
n'osent  pas  approcher  du  camp,  où,  malgré  la  nuit,  ils 
auraient  été  vigoureusement  reçus  ;  une  cantinière  du 
bataillon,  femme  du  caporal  Billion,  est  blessée  par  une 
balle  qui  lui  traverse  la  main  gauche.  Départ  du  bivouac 
à  4  heures  du  matin.  L'engacement  continue  à  l'arrière- 
garde  ([ui  se  bat  bravement  avec  les  Arabes,  leur  fait 
éprouver  beaucoup  de  pertes  en  n'ayant,  elle,  qu'un  petit 
nombre  de  blessés.  Arrivée  au  bivouac  de  Bougirat  à 
7  heures  du  soir. 
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Le  49.  —  Dépai'l  à  4  heures  l/'i  du  matin;  les  Arabes 
ne  se  monlrent  pas  un  instant  dans  la  plaine  jusqu'aux 
trois  marabouts,  où  la  division  fait  une  grande  halte  ;  des 
trois  marabouts  jusqu'à  une  lieue  de  Mostaganem, 
l'arrière-garde  continue  à  être  engagée  avec  les  Arabes, 
mais  toujours  sans  résultats  fâcheux  pour  nous.  Arrivée 
devant  Mostaganem  à  5  heures  après-midi  ;  le  bataillon 
campe  sous  la  tente  à  Aïn-Salïra  les  journées  des  19, 
20,  21,  22,  23,  24,  25  et  26  juillet.  Le  27,  le  bataillon 
prend  possession  du  baraquement  situé  ?>\iv  la  route,  en 
dehors  des  matémores,  et  est  désigné  pour  faire  partie  de 
la  garnison  de  Mostaganem. 

Le  29.  —  A  3  heures  du  matin,  la  garnison,  composée 
de  3  faibles  bataillons,  2  pièces  de  campagne  et  150 
cavaliers,  commandée  par  le  colonel  Tempoure,  comman- 
dant supérieur  de  la  place,  fait  une  sortie  poiir  se  diriger 
vers  l'embouchure  du  Chélif  et  rentre  sans  avoir  eu 
l'occasion  de  tirer  un  coup  de  fusil  à  11  heures  du 
matin . 

Le  bataillon,  parti  de  Mostaganem  avec  667  hommes, 
n'a  plus,  à  la  date  de  ce  jour,  par  suite  des  nombreuses 
maladies  et  de  la  grande  quantité  d'hommes  entrés  à 
l'hôpital  après  l'expédition,  (|ue  350  hommes  susceptibles 
de  marcher,  et  encore  plusieurs  sont-ils  atteints  de  fré- 
quentes diarrhées. 

Août 

Le  1er  août,  la  garnison,  composée  de  4  bataillons,  une 
section  du  génie,  3  pièces  de  montagne,  200  cavaliers, 
chasseurs,  spahis  ou  douairs,  sous  les  ordres  de  M.  le 
colonel  Tempoure,  commandant  supérieui'  de  Mostaga- 
nem, forme   une  colonne  expéditionnaire  destinée  à  se 
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rendre  à  4  lieues,  sur  les  bords  du  Chélif,  afin  de  pro- 
téger le  passage  d'une  tribu  considérable  des  Medjeliers 
qui  fait  sa  soumission  et  amène  avec  elle  de  très  nom- 
breux troupeaux  :  les  troupes  d'infanterie  tiraillent  quel- 
ques instants  sur  le  Chélif  avec  les  cavaliers  et  kabyles 
d'Abd-el-Kader,  qui,  de  sa  personne,  était  à  peu  de 
distance  de  là  ;  à  la  retraite  sur  Mostaganem,  les  Arabes 
viennent,  selon  leur  habitude,  tourmenter  l' arrière-garde, 
mais  un  retour  offensif  ordonné  par  le  colonel,  et  exécuté 
à  propos  par  la  cavalerie,  les  repousse  vigoureusement 
jusqu'au  Ghéhf,  et  plusieurs  tètes  sont  apportées  par 
nos  douairs  alliés  comme  preuve  des  pertes  que  venait 
d'éprouver  l'ennemi  dans  cette  attaque  ;  le  bataillon  a 
eu  aussi  l'occasion  de  se  montrer  dans  cette  journée  et 
de  se  bien  conduire,  mais  il  est  juste  de  citer  particu- 
lièrement la  2e  compagnie,  commandée  par  M.  le  capitaine 
de  Pontual,  la  4^-,  par  M.  le  lieutenant  Chopin,  qui  se 
loue  aussi  beaucoup  du  sergent-fourrier  J^esueur  et  du 
chasseur  Gendot.  La  colonne  rentre  le  même  jour,  à 
8  heures  du  soir,  à  Mostaganem. 

3  août.  —  Nouvelle  sortie  de  la  garnison,  soumission 
de  2  autres  tribus  ;  très  légers  engagements  avec  les 
Arabes. 

5  août.  —  A  4  heures  après-midi,  le  colonel  comman- 
dant supérieur  Tempoure  sort  encore  une  fois  avec  la 
garnison  augmentée  du  2e  bataillon  de  zouaves  et  de 
4  compagnies  d'élite  du  41e  de  ligne.  Soumission  d'une 
tribu  très  considérable  ;  l'ennemi  se  montre  plusieurs 
fois,  et  en  force,  mais  n'ose  pas  tirer  un  seul  coup  de 
fusil  pendant  les  36  heures  que  dure  l'expédition. 
•  Le  6  août.  ^  M.  le  lieutenant  général  gouverneur 
Bugeaud  vient  visiter  Mostaganem,  par  suite  des  heu- 
reuses soumissions  obtenues  par  le  colonel  Tempoure. 
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Cet  officier  jjénéral  donne  de  nouveaux  encouragements 
au  bataillon  qui  lui  en  gardera  toujours  un  bon  et 
reconnaissant  souvenir  ;  il  repart  le  8. 

La  garnison  continue  sans  relâche  les  nombreux  tra- 
vaux de  la  place,  exécutés  d'après  les  ordres  de  l'infati- 
gable et  si  actif  général  de  La  Moricière. 

Le  10  août.  —  Paraît  un  ordre  dti  jour  du  gouverneur 
général  concernant  l'expédition  du  ravitaillement  de 
Mascara  et  les  combats  sur  le  Chélif  et  mentionne  comme 
s'étant  fait  particulièrement  remarquer  dans  le  bataillon  : 

M.  le  chef  de  bataillon  Emile  Mellinet  ; 
M.  le  capitaine  de  carabiniers  d'Exéa  ; 
M.  le  lieutenant  Chopin;   le  sergent-fourrier  Lesueur, 
et  le  chasseur  Gendot,  de  la  4*^'  compagnie. 

Le  23.  —  La  garnison  de  Mostaganem,  sous  les  ordres 
du  colonel  Tempoure,  part  à  8  heures  du  soir  et  se 
dirige,  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  vers  la  plaine 
de  Mézara,  où  elle  arrive,  à  8  heures  du  matin,  le  24. 
Trois  ou  quatre  cents  cavaliers  réguliers  d'Abd-cl-Kader 
se  montrent  à  une  grande  distance  dans  la  plaine,  qu'ils 
abandonnent  à  l'approche  de  la  colonne.  Une  tribu  très 
considérable,  formant  le  complément  des  Medjehers,  fait 
sa  soumission  et  amène  avec  elle  plus  de  2.(X)0  têtes  de 
bétail.  La  colonne,  après  avoir  obtenu  cette  importante 
soumission,  va  bivouaquer  aux  trois  marabouts  de  Mézara, 
qu'elle  quitte  le  25,  à  5  heures  du  matin,  pour  rentrer  à 
9  heures  à  Mostaganem.  Du  24  août  au  22  septembre, 
le  bataillon,  ainsi  que  toute  la  garnison  de  Mostaganem, 
ne  fuit  aucune  sortie  et  est  occupé  aux  li'avaux  néces- 
saires à  la  place,  et,  dans  le  peu  de  moincMits  de  repos; 
au  tir  à  la  cible  et  à  mettre  rhabillenieiit  et  l'équipement 
en  état. 
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Septembre 

Campagne  d'automne.  —  Le  23  septembre.  —  L'armée, 
organisée  en  deux  colonnes,  doiil  l'une  appelée  politique, 
commandée  par  le  gouverneur  général  lieutenant  géné- 
ral Bugeaud  en  personne,  et  l'autre  désignée  sous  le 
nom  de  colonne  de  ravitaillement,  sous  les  ordres  de 
M.  le  maréchal  de  camp  de  La  Moricière ,  quitte 
Mostaganem  pour  se  diriger  et  opérer  sur  Mascara  et 
dans  les  environs.  Le  bataillon  l'ait  partie  de  la  1™  bri- 
gade, commandée  par  le  maréchal  de  camp  Levasseur.. 

Le  bataillon  est  d'arrière-garde;  l'ennemi  ne  se  montre 
pas  de  la  journée. 

Bivouac  à  Assian-Romry. 

Le  24.  —  Le  bataillon  est  de  service  au  convoi  ; 
l'arrière-garde  tiraille  avec  l'ennemi,  mais  sans  engage- 
ment sérieux. 

Bivouac  à  Aïn-Kébira. 

Le  25.  —  Le  bataillon  reprend  sa  place  dans  la  colomie 
de  droite  ;  tiraillements  continuels,  mais  sans  importance 
à  l'arrière-garde. 

Bivouac  à  l'oued  Sidi-ben-Jacktil". 

26  septembre.  —  Les  Arabes  ne  s'approchent  pas  un 
seul  instant  de  la  colonne  ;  arrivée  au  bivouac  dans  la 
plaine,  au  pied  de  Mascara  ;  on  dépose  l'approvisionne- 
ment dans  cette  place. 

27  septembre.  —  Départ  de  Mascara  pour  retourner  à 
Mostaganem. 

Bivouac  à  l'oued  Maoussa. 

Le  28.  —  Combat  à  l'arrière-garde  et  sur  les  flancs  de 
la  colonne  :  la  Ac  compagnie,  en  tirailleurs  sur  le  flanc 
gauche,  ne  brûlant  que  80  cartouches  et   parfaitement 
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dirigée  par  M.  le  lieutenant  Chopin,  engage  un  l'eu 
assez  soutenu  avec  l'ennemi  et  lui  tue  avec  beaucoup 
d'adresse  4  Arabes  à  pied  et  2  chevaux,  ces  derniers  à 
une  distance  de  pkis  de  400  mètres,  dans  les  ravins  si 
accidentés  qui  sillonnent  cette  route. 

Bivouac  à  Aïn-Kébira. 

Le  29.  —  Le  bataillon  est  d'arrière-garde,  la  compa- 
gnie de  carabiniers  à  l'extrême  arrière-garde,  la  2^ 
compagnie  sur  le  liane  gauche  ;  la  colonne  est  attaquée 
de  tous  côtés  pendant  la  journée  ;  des  cavaliers  arabes 
(tous  chefs)  et  encouragés  par  la  précipitation  avec 
laquelle  marche  la  colonne,  qui  est  pressée  d'arriver  à 
son  bivouac  pour  des  travaux  à  exécuter,  profitent  d'une 
ouverture,  laissée  imprudemment  par  une  compagnie  du 
56e  de  ligne,  pour  essayer  de  pénétrer  jusque  dans  les 
rangs  de  la  ligne  de  tirailleurs  et  d'enlever  quelques 
hommes,  mais  un  prompt  retour  olïénsif,  exécuté  avec  la 
plus  grande  vigueur  par  tous  les  officiers  à  cheval  qui 
se  trouvaient  là  présents,  et  composé  du  chef  d'état- 
major  Pélissier,  du  clief  de  bataillon  Mellinet,  du 
capitaine  d'état-major  de  Susleau,  des  capitaines  d'ar- 
tillerie de  Larnières  et  de  Croy,  des  lieutenants  d'état- 
major  Ranson  et  Cassaigne  et  du  chirurgien  aide-major 
Brisset,  du  bataillon,  mettent  le  sabre  à  la  main  et 
repoussent  si  solidement  les  cavaliers  qu'il  ne  leur  prend 
plus  envie,  jusqu'au  bivouac,  de  se  montrer  à  l'ari'ière- 
garde. 

Outre  les  officiers  cités  ci-dessus,  le  commandant  ne 
saurait  mentionner  avec  trop  d'éloge  le  brave  carabinier 
liivi'on  ([iii,  suivant  autant  t[\\v  cela  lui  était  possible  les 
olïiciers  ([ui  étaient  devant  lui  à  cheval,  iiprcs  avoir  reçu 
une  balle  au  milieu  du  Iront  et  ((intique  grièvement 
blessé,    n'en    a    pas    moins    continué    à    tirailler   avec 
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l'ennemi  et  n'a  voulu  quitter  son  rang-  pour  se  rendre 
à  l'ambulance  qu'à  l'arrivée  au  bivouac.  Rivron  a  été 
nommé  caporal  de  carabiniers  pour  cette  preuve  d'éner- 
gie, et  le  commandant  ne  craint  pas  de  le  signaler 
comme  le  plus  brave  et  le  meilleur  soldat  du  bataillon  ; 
montrant  autant  de  fermeté  dans  le  commandement  qui 
lui  est  dévolu  ([u'il  est  intrépide  et  même  audacieux 
devant  l'ennemi  ;  dans  un  autre  temps  et  si  le  bataillon 
eut  été  plus  ancien  et  mieux  connu  en  Afrique,  la 
conduite  de  ce  carabinier  eut  certainement  été  récom- 
pensée par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  de  Pontual,  capitaine  ;  Maynaud,  sous-lieutenant 
de  la  2«  compagnie  ;  de  Lastic,  lieutenant  commandant 
la  compagnie,  et  de  Raymond,  sous-lieutenant  de  la 
compagnie  de  carabiniers,  méritent  aussi  des  éloges  pour 
la  manière  dont  ils  ont  dirigé  leurs  hommes  dans  ce 
combat  d'arrière-garde  ({ui,  sans  être  très  sérieux,  a 
cependant  été  constamment  pénible  par  les  difficultés 
continuelles  du  terrain.  Bivouac  à  Aïn-Tifratinne. 

Le  30  septembre.  —  Le  bataillon  est  d'avant-garde  ; 
l'ennemi  ne  se  montre  nulle  part.  Arrivée  sous  Mosta- 
ganem,  la  division  bivouaque  à  Ain-Salfra. 

Octobre 

ici',  2  et  3  octobre.  —  Station  à  Mostaganem  alin  de 
préparer  un  nouveau  convoi  pour  Mascara. 

4.  —  Départ  pour  Mascara,  le  ravitailler  et  opérer 
autour  de  cette  place.  J^e  bataillon,  à  cause  du  grand 
nombre  de  malades,  tant  de  la  troupe  que  parmi  les 
officiers,  ne  fournit  que  deux  compagnies  pour  faire 
partie  d'un  bataillon  de  marche  composé  avec  elles  de 
2  compagnies  d'élite  et  d'une  compagnie  de  fusiliers  (hi 
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Mollinel,  (jui  est  heureux  de  rendre  une  complète  justice 
à  ces  trois  compagnies  dirigées  avec  tant  d'ordre  par 
les  lieutenants  et  sous-lieutenants  Lamy,  Bonnery  et  Get, 
et  auxquelles  il  n"a  eu  que  des  compliments  à  faire  pour 
leur  bonne  discipline  pendant  un  mois  qu'a  duré  l'ex- 
pédition, et  qu'il  les  a  eues  sous  ses  ordres.  Le  com- 
mandant aurait  désiré  trouver  l'occasion  d'avoir  lui  enga- 
gement  sérieux  avec  d'aussi  bons  soldats  sous  son 
commandement. 

Départ  de  Mostaganem  ;  le  bataillon  de  marche  fait 
partie  de  la  i'<^  brigade.  Bivouac  à  Mézara. 

5.  —  Bivouac  à  Assian-Romrv. 

6.  —  Bivouac  à  l'oued  Hil-Hil. 

7.  —  Réunion  avec  la  colonne  du  gouverneur  général. 
Le  général  de  La  Moriciére  quitte  le  connuandement  de 
la  colonne  de  ravitaillement  pour  prendre  celui  de  la 
division  du  gouverneur,  et  donne  le  sien  au  général 
Levasseur.  Le  bataillon  de  marche  contimie  à  faire  partie 
de  la  colonne  de  ravitaillement  ;  après  une  journée 
extrêmement  pénible  et  par  une  route  continuellement 
montueuse,  boisée  et  très  difficile,  le  bataillon  n'arrive 
qu'à  9  heures  du  soir  au  bivouac  d'Aïn-Kébira. 

8.  —  Combat  de  la  cavalerie  de  la  colonne  du  gou- 
verneur avec  les  cavahers  réguhers  (rAbd-cl-Kader,  qui 
sont  complètement  repousses  et  battus  sur  tous  les 
points  par  les  chasseurs  et  spahis  de  la  province  d'Oran, 
les  douairs  du  général  Mustapha  et  les  monkalias  du 
bey  Sidi-Hadji  Mustapha  ben  Osnan.  Bivouac  à  l'oued 
Maoussa. 

9.  —  Les  deux  colonnes  marchent  de  concert,  celle 
du  gouverneur  séjourne  à  l'oued  Maoussa  le  10. 

10.  —  La  colonne  Levasseur  se  dirii^e  sur  Mascara  et 
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jette  le  convoi  clans  la  place  ;  le  bataillon  est  d'arrière- 
"•arde,  l'ennemi  ne  se  montre  dans  ancnne  de  ces 
journées.  Bivonac  sons  Mascara. 

11.  — •  Retour  de  la  colonne  Levasseur  et  réunion  à 
celle  du  gouverneur.  Bivouac  à  Foued  Frolia. 

Le  bataillon  est  placé  dans  la  colonne  du  gouverneur. 

12.  —  Bivouac  à  Toued  Igan  :  la  colonne  Levasseur 
se  sépare  complètement,  quoicpie  momentanément,  de 
celle  du  gouverneur. 

13.  —  Bivouac  à  l'oued  Sfizel  ;  toutes  ces  journées 
sans  combat  sont  employées  à  faire  du  fourrage  pour  les 
chevaux  ;  le  bataillon  est  d'arrière-garde  sans  être 
attaqué,  mais  par  une  route  très  pénible  et  très  acci- 
dentée, et  qui  le  fait  arriver  deux  heures  après  le  reste 
de  la   colonne. 

14.  — ■  Marche  de  nuit  pour  opérer  une  razzia  sur  les 
tribus  du  Djebel  Guetnaria  :  cette  razzia,  commencée 
par  la  cavalerie  et  achevée  avec  les  meilleurs  résultats 
par  le  reste  de  la  colonne,  se  compose  de  60  à  80  pri- 
sonniers, d'une  quantité  innombrable  de  chameaux, 
bœufs,  moutons,  chèvres  et  bêtes  de  somme. 

Après  la  razzia  achevée,  quelques  cavaliers  arabes, 
selon  leur  habitude,  tiraillent  avec  l'arrière-garde,  mais 
sans  aucun  résultat  ;  la  colonne  bivouaque  dans  un  site 
délicieux,  au  milieu  des  montagnes,  à  Aïn-Titaouïne. 
L'ennemi  essaye,  au  milieu  de  la  nuit,  ({uelcpies  tenta- 
tives sur  le  camp  (|ui  n'aboutissent  (|u'à  lui  faire  tuer 
4  hommes,  sans  aucune  perte  pour  notre  armée,  qui  n'a 
pas  même  un  seul  soldat  blessé. 

15.  — ■  L'ennemi  ne  se  nionlre  plus  et  la  colonne 
bivouaque  à  l'oued  Hammann,  a[)rès  avoir  traversé  un 
des  pays  les  plus  accidentés  de  la  régence,  et  où  les 
Turcs    eux-mêmes    n'avaient  jamais   osé    s'engager.   La 
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colonne  trouve  à  ce  bivouac  des  fourrages  excellents,  en 
grande  abondance,  et  qui  eussent  sulli  à  nourrir  l'armée 
pendant  plusieurs  mois  si  elle  avait  séjourné  ce  temps 
sur  les  bords  de  l'IIammann,  qui  se  jette  dans  l'Habra. 

16.  —  La  colonne  change  de  bivouac  pour  se  porter 
sur  les  bords  de  la  même  rivièi-e,  à  une  demi-lieue  de  là, 
au  pied  d'un  mamelon  où  se  trouve  la  guetna  de  Sidi- 
Maïdin  (frère  d'Abd-el-Kader)  et  l'ancienne  guetna  de 
son  père,  Sidi-Maïdin,  mai'about  très  inllueiit  pendant  la 
domination  des  Turcs. 

La  guetna,  ainsi  que  tout  le  reste  de  ce  village  arabe, 
est  entièrement  dévastée  et  incendiée  par  l'armée  qui  ne 
laisse  intacts  que  les  marabouts  et  la  mos([uée;  au  milieu 
de  ce  village,  il  existait  une  maison  fondée  par  le  père 
d'Abd-el-Kader  et  destinée  à  l'instruction  des  jeunes 
musulmans  arabes. 

17.  —  Bivouac  à  Reicia,  sous  Mascara,  et  réunion  de 
la  colonne  du  gouverneur  avec  celle  du  général  Levas- 
seur  qui  était  venue  à  notre  rencontre  à  moitié  route. 

18.  —  Séjour,  nouvelle  organisation  de  l'armée.  Le 
bataillon  fait  partie  d'une  colonne  aux  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Gery,  commandant  supérieur  de  Mascara, 
destinée  à  protéger  cette  place  et  à  opéi-er  dans  un 
rayon  de  5  à  6  lieues.  Le  chef  de  bataillon  Mellinet 
commande  les  trois  bataillons  de  droite  do  cette  colonne. 

La  colonne  du  gouverneur  part  pour  opérer  vers 
Saïda,  où  elle  obtient  les  résultats  les  plus  avantageux. 

19.  —  Le  balaillon.  avec  le  reste  de  la  colonne  Clei'v, 
séjourne  à  Mascara,  dans  le  faubourg  ljuge;uid. 

20.  —  La  colonne  Gery  part  à  5  heures  du  matin  pour 
aller  vider  les  matémores  de  l'oued  Igan,  où  elle  fait  un 
chargement  très  considérable  en  blé,  orge  et  paille  pour 
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l'approvisioniiemeiit  de  Mascara;  le  bataillon  est  d'arrière- 
garde  ;  l'ennemi  ne  se  montre  pas  de  la  journée. 

21.  —  Le  bataillon  est  d'avant-garde.  Retour  à  Mascara. 

22.  —  Séjour  à  Mascara. 

23.  —  Retour  sur  l'oued  Froha  dans  une  autre  direc- 
tion pour  continuer  à  vider  les  matémores,  et  en 
ramenant,  comme  de  coutume,  un  chargement  considé- 
rable pour  l'approvisionnement  de  la  place. 

24.  —  Pendant  la  route,  le  bataillon,  établi  en  position 
pour  protéger  la  colonne,  tiraille  avec  les  Arabes  à  (jui 
il  tue  plusieurs  cavaliers  pendant  qu'on  est  occupé  à 
vider  les  silos  et  à  faire  de  la  paille. 

L'ennemi,  qui  avait  perdu  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  la  veille  par  le  feu  très  bien  dirigé  des  pièces 
de  campagne  amenées  de  Mascara  par  le  colonel  Géry, 
n'ose  plus  se  montrer  de  la  journée. 

Retour  à  Mascara  en  continuant  à  faire  de  la  paille  et 
à  vider  les  matémores  qui  se  trouvent  sur  la  route. 

25.  —  Le  bataillon  est  d'arrière-garde  et  tiraille  avec 
beaucoup  de  bonheur  pendant  deux  heures  avec  l'ennemi, 
qu'il  déloge  très  vigoureusement  d'une  position  où  il 
s'était  établi  en  prohtant  d'un  moment  où  la  colonne 
était  arrêtée  momentanément  à  vider  les  matémores  ;  les 
Arabes  perdent  là  une  dizaine  de  cavaliers  par  le  l'eu  de 
nos  grosses  carabines,  en  moins  d'une  demi-heure,  sans 
que  le  bataillon  ait  un  seul  homme  blessé  ;  l'ennemi  se 
retire,  mais  le  service  devient  très  pénible  à  l'arrière- 
garde  par  suite  du  nombreux  chargement  des  bétes  de 
somme  et  des  prolonges. 

26.  27  et  28.  —  Séjour  à  Mascara  et  pluies  continuelles 
qui  empêchent  de  sortir. 

29.  —  La  colonne  Gery  p;u-t  à  cS  heures  du  soir  pour 
aller  tenter  une  surprise    sur  les  anciens    hahihinls  de 


Mascara,  réfugiés  au  milieu  des  bois  et  dans  les  ravins 
de  l'oued  Bénian  ;  le  bataillon  est  d'avant-garde  ;  ou 
opère  là  une  razzia  d'une  centaine  de  bœufs,  3  à  400 
moutons  ou  chèvres  et  quelques  prisoimiers  ;  les  douairs 
du  général  Mustapha  trouvent  une  énorme  (piantité  de 
tapis  et  d'eiïéts  de  toute  espèce,  dont  ils  s'emparent  avec 
leur  habileté  ordinaire,  et  en  ne  consentant  à  s'en  défaire 
en  faveur  des  PYançais  qu'au  poids  de  l'or. 

30.  —  Séjour  à  l'oued  Bénian.  Le  bataillon  pousse  une 
reconnaissance  aux  environs  du  camp  pour  protéger  les 
corvées  de  paille  et  d'orge  dont  on  trouve  une  grande 
quantité,  mais  sans  faire  le  coup  de  fusil  avec  l'ennemi 
qui  ne  se  montre  qu'un  instant. 

3i.  —  La  colonne  quitte  le  bivouac  de  l'oued  Bénian, 
rencontre  la  division  du  gouverneur  (jui  était  à  notre 
recherche  depuis  deux  jours  ;  le  bataillon  apprend  la 
mort  de  M.  Chanal,  sous-lieutenant  au  8^^  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  tué  pendant  l'expédition  sur  Saïda  ; 
les  deux  colonnes  bivouaquent  sur  l'oued  Froha,  à 
l'entrée  de  la  plaine. 

Novembre 

le  novembre.  —  Retour  des  deux  colonnes  à  Mascara 
et  bivouac  dans  la  plaine,  au  pied  de  cette  place. 

!2  novembre.  —  Départ  de  Mascara  pour  rentrer  à 
Mostaganem.  L'ennemi  ne  se  montre  pas,  mais  le  service 
de  l'arrière-g'arde,  dont  fait  partie  le  bataillon,  devient 
extrêmement  pénible  par  suite  de  la  route  diflicile  que 
parcourt  la  colonne  et  l'immense  quantité  d'iiommes 
malades  et  de  bêtes  de  somnu"  restant  en  airière,  qu'il 
faut   aidei"  et  relever   à    cluapic    instant,  et  qui  sont  la 
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cause  que   les  bataillons   d'arriére-garde   n'arrivent  que 
4  heures  après  le  reste  de  la  colonne. 

Le  général  Levasseur,  avec  son  zèle  et  son  activité 
ordinaires,  et  qui,  dans  cette  journée,  se  donne  la  plus 
grjuide  peine  pour  conduire  son  convoi  en  bon  ordre, 
établit  le  bivouac  de  sa  colonne  à  l'oued  Hammann. 

3.  —  Le  bataillon  est  d'avant-garde  ;  les  deux  colonnes 
qui  se  suivent  toujours,  celle  Levasseur  marchant  en 
tète,  bivouaquent  à  l'oued  Habra,  près  le  fort  Perrégaux, 
après  avoir  parcouru  encore  un  pays  très  accidenté  au 
milieu  des  bois,  mais  où  l'ennemi  reste  dans  la  plus 
complète  inaction. 

4.  —  Bivouac  à  Mézara,  en  passant  par  Assian- 
Mengoub. 

5.  —  Rentrée  à  Mostaganem  et  dans  les  baraques  de 
Matémores.  Le  bataillon  de  marche  est  dissous  et  les 
4  compagnies  du  bataillon,  y  compris  la  1™,  ramenée  de 
Mascara,  se  réunissent  à  celles  restées  à  Mostaganem. 

Du  6  au  26  novembre.  ~  Le  bataillon  reste  à  Mosta- 
ganem, continuellement  employé  aux  fatigants  travaux 
de  cette  place,  <{ui  ne  lui  laissent  pas  un  moment  de 
repos  par  suite  de  cette  incessante  activité  du  général 
de  La  Moricière. 

Le  bataillon  prend  part  à  quelques  sorties  sans^iinpor- 
tance,  destinées  à  protéger  la  sécurité  des  Medjehers, 
nos  aUiés,  qui  quelquefois  font  demander  la  protection 
du  général. 

Campagne  d'hiver.  —  Le  27  novembre,  le  bataillon 
entier  fait  partie  d'une  colonne  commandée  par  le  général 
de  La  Moricière,  commandant  supérieur  de  la  province, 
et  destinée  à  opérer  tout  l'hiver  autour  de  Mascarii  pour 
châtier  les  Hachem  et  les  tribus  dissidentes  des  envi- 
rons. 


Cette  colonne  se  compose  de  dix  bataillons  ori^anisés 
en  denx  bi'ii'ades  de  la  manière  suivante  : 
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-/rc  J)ri(jade,  colonel  Thierri/ 

()'■  léuei' 2  bataillons 

['r     »       1         » 

Bataillons  d'élite 2         » 

î^L'  hrlgadc,  colonel  de  la  Torre 

13'  léi>ei' 1  bataillon 

Bataillon  d'Afrique 1         » 

îr  bataillon  de  chasseurs  à  pied...  1         » 

4'-  de  ligne 2         » 

Trois  escadrons  de  spahis ,  aux  ordres  du  colonel 
lousout,  artillerie,  génie,  train  et  administration  néces- 
saires à  la  division. 

Départ  de  Mostaganem.  Bivouac  à  Mézara. 

28.  —  Bivouac  à  Assian-Romry. 

29.  —  Le  bataillon  est  d'arrière-garde,  1'"  compagnie 
sur  le  liane  droit,  compagnie  de  carabiniers  à  l'extrême 
ari'ière-garde,  ces  deux  compagnies,  parfaitement  menées 
par  MM.  le  cai)itaine  de  Jouvancourt  (»t  le  lieuten;nit  de 
Lastic,  tiraillent  toute  la  journée  avec  l'ennemi  en  lui 
tuant  bon  nombre  de  cavaliei'S  et  de  kabyles  ;  comme 
d'habitude,  la  justesse  de  nos  carabines  fait  promptement 
éloigner  les  Arabes  de  leiu'  portée.  l^>ivouac  à  xAin- 
Kébii'a. 

,']().  Le  li;ilaill()ii  est  d'avaiit-gai'd(\  l'ennemi  coiilinue 
à  beaucoup  tirailler  avec  l'ai-rière-garde,  (pii  a  plusieurs 
liomiiics  blessé<5  ;  il  s'av;ince  même  avec  assez  d'audace 
à  l;i  liauleur  d'Klbordje,  on  alors  le  général  se  décide, 
|i(nn'  cil  liiiii',  à  faire  faire  un  reldur  ollèiisif  aux  spahis, 
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qui  déposent  leur  chargement  à  terre  et,  en  moins  d'une 
demi-heure,  coupent  vingt  tètes  à  l'ennemi,  ne  pei'dant, 
eux,  qu'un  seul  honnne  qu'ils  ne  laissent  pas  aux  mains 
des  x\rabes  à  qui  la  leçon  profite,  car  plus  un  seul  coup 
de  fusil  n'est  tiré  de  la  journée.  Bivouac  à  l'oued 
Maoussa. 

Décembre 

11-'"  décembre.  —  Arrivée  sous  Mascara,  le  bataillon 
est  cantonné  au  faubourg  Baba-Ali. 

2,  3  et  4.  —  Séjour  et  travaux  de  jour  et  de  nuit  pour 
mettre  le  faubourg  Baba-Ali,  très  difficile  à  garder  et 
très  étendu,  dans  un  certain  état  de  défense. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4,  le  sergent  Roch  et  le  chasseur 
Leroy  tuent  deux  voleurs  arabes  qui  avaient  essayé  de 
pénétrer  dans  le  cantonnement.  Le  général  donne  une 
gratification  de  5  francs  au  chasseur  Leroy  pour  la 
vigilance  et  l'adresse  dont  il  a  fait  preuve  dans  cette 
circonstance. 

5.  —  Départ  de  la  division  pour  vider  les  matémores 
de  Mosaouba.  Le  bataillon  est  d'arrière-gai'de  et  les  cara- 
biniers  blessent  grièvement  deux  chevaux  des  cavaliers 
arabes  qui  suivaient  la  colonne  ;  la  division  est  entourée, 
au  nombre  de  plus  de  6.000,  par  des  cavaliers  réguliers 
et  des  Hachem,  mais  qui  ne  tirent  qu'à  de  grandes 
distances  et  sans  oser  s'engager.  Bivouac  à  Mosaouba, 
où  l'armée  s'approvisionne  en  blé,  orge,  sel  et  paille. 

6.  —  Séjour  à  Mosaouba  ;  le  chasseur  Rochette,  de  la 
2*'  compagnie,  sort  du  camp  au  milieu  de  la  nuit,  sans 
permission  et  sans  qu'on  se  soit  aperçu  de  son  absence 
que  plusieurs  heures  après  ;  il  tombe  même  probable- 
ment au  pouvoir  de  l'ennemi,    car  depuis  lors  et  malgré 
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toutes  les  recherches  faites,  le  b;ttailii)ii  n'a  plus  aucune 
nouvelle  de  ce  malheureux. 

7.  -  Départ  des  maténiores.  Hivouac  à  l'oued  Maoussa; 
le  balaillon  est  d'avant-"arde. 

8.  —  Retour  à  Mascara. 

t*.  —  Départ  de  Mascara.  Bivouac  aux  uiatémores  de 
Ouled  Gréra,  où  l'on  ne  trouve  pas  une  quantité  suffi- 
sante de  denrées  pour  le  chargement  de  la  division. 

10.  —  Bivouac  aux  matémores  de  Macda,  où  se  Mi 
un  chargement  considérable  en  blé  et  en  orge. 

11.  —  Séjour  pour  consommer  sur  place  ce  que  ne 
peut  emporter  l'armée  (pii,  comme  les  Romains,  vit  avec 
ses  propres  ressources  en  faisant  elle-même  sa  farine, 
des  galettes,  du  pain  même  et  de  la  bouillie,  poiu-  rem- 
placer les  vivres  réglementaires. 

12.  —  Rentrée  à  Mascara  ;  le  bataillon  est  le  dernier 
de  la  colonne  de  gauche.  Les  Arabes  attaquent  la  divi- 
sion dès  le  départ  du  bivouac,  ils  sont  en  grand  nombre 
et  paraissent  très  résolus  ;  la  2''  compagnie  tiraille 
toute  la  journée  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  sang- 
froid  ;  l'ennemi  ne  cessant  pas  de  harceler  l'arrière-garde 
et  les  flancs  de  la  colonne,  le  général  se  décide  à 
ordonner  un  retour  oITensif  qui  est  exécuté  avec  une 
grande  vigueur  et  aucjuel  le  bataillon  prend  part.  Le 
Cfénéral  donne  l'ordre  au  clief  de  bataillon  Me1lin(;t  de 
diriger  lui-même  six  carabiniers,  à  qui  il  lait  abattre 
avec  beaucoup  de  bonheur  quatre  cavaliers  li;iclieni, 
qui  monti'aicMit  à  l'arnuM'  (ju'ils  ik^  manquaient  ni  de 
bravoure  ni  île  sang-froid.  Sitôt  après  le  mouvement 
olTensif,  l'ennemi,  composé  de  plus  de  1,500  cavaliers  ou 
fantassins  de  la  tribu  des  Hacheni,  se  retire  et  laisse  la 
division  continuer  paisiblement  sa  route  jusqu'à  Mascara; 
les  spahis  pei'dent  dans  cette  alVaire  \c  brave  lieutenant 
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Gallot,  regretté  de  toute  l'ai'inée  ;  les  Arabes  n'ont  pas 
dû  avoir  moins  de  100  ou  150  liommes  tués  ou  blessés 
dans  cette  journée. 

13.  —  Séjour  à  Mascara. 

14.  —  Bivouac  aux  matémores  d'Aïn-Defka,  où  on 
trouve  toujours  beaucoup  d'orge  et  de  blé,  alin  de  con- 
tinuer et  adopter  définitivement  le  système  alimentaire 
de  galettes  et  de  bouillie,  à  laquelle  les  soldats  veulent 
bien  donner  le  nom  arabe  de  couscousse,  qui  malheu- 
reusement n'a  aucun  rapport  avec  ce  mets  excellent  des 
xArabes. 

15.  10,  17,  18  et  19.  —  Séjour  à  Mascara  par  suite  des 
pluies  continuelles,  mais  sans  que  la  division  cesse  de 
se  livrer  aux  travaux  continuels  de  la  place  et  des 
environs  et  d'être  employée  à  un  service  très  actif  et 
très  rude. 

20.  -  •  Départ  de  la  division  à  une  heure  du  matin 
pour  opérer  une  razzia  sur  les  tribus  réunies  des  Sidi- 
Das  et  des  Beni-Chougrans,  qui  réussit  complètement  et 
fait  prendre  une  immense  quantité  de  bœufs,  de  mou- 
tons, de  chèvres,  de  chevaux,  de  bètes  de  somme,  d'ânes 
et  d'effets  de  toute  espèce  appartenant  aux  Arabes  de 
ces  tribus;  le  bataillon  s'engage  dans  les  ravins,  tue 
plusieurs  Arabes  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'ardeur  et 
particulièrement  la  l'«  compagnie,  conduite  par  le  chef 
de  bataillon  Mellinet  et  le  capitaine  de  Jouvancourt,  qui 
citent  comme  s'étant  fait  remarquer  dans  cette  journée 
le  sergent  Vivot,  les  caporaux  Blanchet  et  Mainguet  et 
les  chasseurs  Clap  et  Guiraud,  (jui  tous  ont  tué  des 
Arabes. 

Le  commandant  croit  aussi  devoir  y  ajouter  M.  le 
capitaine    adjudant-major    de    Labareyre,    qui  a   dirigé 
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plusieurs  compagnios  du  halaillnn  avec  beaucoup  d'intel- 
liiieuce. 

Après  18  heures  «fune  marche  conliuuelle,  la  colonne 
rentre  à  Mascara,  sans  que  Fennenii  ose  se  montrer 
après  la  perte  énorme  qu'il  venait  d'éprouver. 

Le  bataillon,  qui  est  resté  toute  la  journée  en  course 
dans  les  montagnes  et  dans  les  ravins,  est  placé  à 
l'avant-garde. 

21.  —  Départ  àlO  heures  pour  aller  faire  du  fourrage 
dans  l'est  de  la  plaine  d'Egris.  Retour  à  10  heures  du 
soir. 

22.  —  Départ  à  7  heures  pour  retourner  dans  la 
plaine  et  continuer  à  faire  du  fourrage.  Rentrée  à 
Mascara  à  2  heures,  par  un  temps  épouvantable,  ce  qui 
rend  la  marche  très  difficile. 

23.  24,  25,  26  et  27.  —  Séjour  à  Mascara,  toujours  en 
continuant  à  faire  de  courtes  sorties  pour  faire  paître  les 
bêtes  ou  cliercher  de  (]uoi  les  nourrir  et  coopérer  aux 
travaux  de  la  place. 

28.  —  Départ  à  (3  heures  pour  faire  du  fourrage  sur 
les  matémores,  dans  l'est.  Retour  à  Mascara  à  9  heures 
du  soir. 

29,  30  et  31  décembre  et  le  janvier.  —  Séjour  à  Mascara 
par  suite  des  pluies  continuelles,  de  neige,  et  qui  rendent 
la  position  des  troupes  très  misérable  dans  les  mauvaises 
masures  qu'elles  habitent  et  où  il  pleut  de  tous  côtés. 

2.  —  Départ  à  7  heures  par  les  crêtes,  pour  aller 
faire  du  fourrage  et  vider  les  matémores  de  Kurth,  où 
longtemps  les  réguliers  ont  eu  leur  camp  ;  on  trouve  là 
un  assez  bon  chargement  (particulièrement  le  bataillon) 
et  un  marabout  contenant  une  grande  ([uantilé  de  farine 
très  belle,  qui  vraisemblablement  servait  à  noui-rir  les 
réguliers.  Rentrée  à  Mascara  à  (i  heures  le  même  jour. 
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3.  —  Départ  à  9  heures,  dans  l'ouest  et  par  les  crêtes, 
pour  aller  vider  les  matémores  de'  Sidi-Ali-Ben-Aliinet, 
qui  sont  tellement  considérables  qu'on  laisse  la  moitié 
des  denrées  sans  avoir  assez  de  moyens  de  transport 
pour  les  porter  à  Mascara.  Bivouac  de  la  division  sur 
les  matémores. 

Un  sous-lieutenant  du  Cr  léi;er,  qui  était  allé  à  la 
chasse  un  peu  trop  loin  des  avant-postes,  est  enlevé 
sans  que  personne  s'en  soit  aperçu  et  qu'on  ait  pu  savoir 
ce  qu'il  était  devenu. 

4.  —  Départ  à  1  heure  après-midi,  avec  un  très 
mauvais  temps,  qui  force  le  général  à  faire  bivouaquer 
sa  division  à  une  lieue  du  caroubier  de  El-Siada. 

Le  bataillon  est  d'avant-srarde. 

D 

5.  —  Départ  à  7  heui'es  du  matin,  toujours  avec  une 
pluie  et  une  grêle  continuelles,  qui  rendent  la  marche 
très  pénible  ;  l'ennemi,  comme  à  son  habitude,  ne  se 
montre  plus.  Rentrée  à  Mascara  à  3  heures. 

6.  7,  8  et  9.  —  Séjour  à  Mascara. 

10.  —  Départ  à  7  heures  du  matin  pour  aller  vider 
des  matémores  où  on  a  trouvé  un  assez  bon  charge- 
ment ;  toute   la  journée,  neige    et  froid  très  intense. 

il.  —  Séjour. 

12  et  13.  —  Départ  le  12^  à  7  heures  du  soir,  dans  le 
sud,  pour  aller  opérer  une  razzia  sur  les  Hachem,  et 
qui  réussit  parfaitement,  quoiqu'à  2  heures  du  matin  ;  le 
13,  une  partie  de  la  colonne  se  perd  dans  la  plaine  et 
est  obligée  d'attendre  le  jour  ,  où  seulement  elle  peut 
rejoindre  le  reste  de  la  colonne,  qui  déjà,  avec  les  spahis, 
avait  enlevé  200  têtes  de  bétail  à  l'ennemi  en  lui  cou- 
pan  1  de  plus  quelques  têtes,  pour  n'en  pas  perdre 
riiabitude.  Arrivée  au  bivouac  de  l'oued  Froha  ,  à 
2  heures  ;  quelques  sentinelles  du  bataillon,  qui  étaient 
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restées  en  position  pour  pi'otéi^er  les  corvées  du  bois, 
descendent  très  jwoprcmenl  deux  cavaliers  arabes  ipii 
venaient  l'aire  la  lanlasia  devant  le  bataillon. 

14.  —  Départ  dn  bivouac  à  (>  lieures  du  matin  ; 
rentrée  à  Mascara  à  midi. 

15,16,  17  et  18.  —  Séjour  à  Mascara. 

19.  —  La  flivision  sort  à  3  beures  du  matin  pour 
opérer  une  razzia  sur  les  borgios  dissidents  de  Callaa  et 
des  environs  et  tenter  de  surprendre  le  Kalifat  l'en 
Tbamy,  (ju'on  suppose  être  campé,  avec  300  cavaliers 
rouges,  dans  le  village  d'Elbordje  ;  la  division  est  for- 
mée sur  une  seule  colonne  et  le  bataillon,  (|ui  est 
d'extrême  arrière-g"arde,  fait  le  plus  rude  métier  pendant 
une  marche  de  15  heures  et  sans  le  moindre  repos  pour 
lui  ;  l'ennemi,  (|ui  se  montre  un  instant  sur  la  droite 
d'Elbordje,  n'ose  pas  s'approcher  de  la  colonne  ;  les 
spahis  et  les  bataillons  d'avant-garde,  commandés  par 
les  lieutenants-colonels  lousouf,  des  spahis,  et  Arnault, 
du  G''  léger,  font  une  très  belle  razzia  sur  les  tribus  de 
Callaa,  réfugiées  dans  les  ravins,  <{ui  ne  leur  opposent 
aucune  résistance  et  se  laissent  prendre  une  quantité 
immense  de  butin.  On  ramène  75  pi'isonniers  à  l'aspect 
misérable  et  déguenillé. 

Bivouac  à  Bas-Abadi,  dans  un  pays  boisé  ti'ès  productif 
et  dont  les  sites  sont  charmants. 

20.  —  La  colonne  continue  à  jioursuivre  l'ennemi,  qui 
s'éloigne  poiii-  éviter  le  combat,  et,  en  désespoir  de 
l'atteindre,  s'ai'ivte  à  vider  les  silos  d'orge  et  de  blé, 
suflisanls  pour  la  journée.  Retour  au  bivouac  de  Bas- 
Abadi.  Le  bataillon  osl  obligé,  par  sa  position  dans  le 
carré,  de  bivoua(pi(M'  au  milieu  d'un  marais  fangeux, 
lieureusenieiil  à  |)r('.\imité  de  bois,  et,  toute  la  nuit,  la 
neige  et  la  pluie  tombent  à  Ilot. 
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^i.  —  Rentrée  à  Mascara,  après  une  marche  de  plus 
(le  \2  lieures,  par  une  pluie  battante,  une  route  affreuse 
et  le  froid  le  plus  rigoureux,  qui  rendent  la  journée 
tellement  pénible  et  fatigante  que  des  hommes  de  tous 
les  corps  restent  en  ai'rière  ;  plusieurs,  recueillis,  il  faut 
le  proclamer,  par  nos  nouveaux  alliés,  les  Sidi-Dao  et 
les  Béni-Ghougrans,  sont  conduits,  soignés  et  réchauffés 
dans  leurs  tentes  et  ramenés  le  lendemain  à  Mascara. 
Six  cependant  sont  trouvés  le  lendemain  morts  de  froid 
sur  la  route  par  leui's  régiments.  Le  bataillon  perd, 
dans  cette  journée,  le  clairon  Jung,  de  la  4c  compagnie, 
mauvais  soldat  s'il  en  fut,  qui  avait  été  envoyé  à  l'ambu- 
lance, où  on  n'a  pu  rendre  compte  de  sa  disparition  et 
sans  qu'on  n'ait  retrouvé  depuis  la  moindre  trace  de  cet 
homme. 

22.  —  Séjour  à  Mascara. 

23.  —  La  colonne  sort  pour  aller  faire  du  fourrage 
pour  les  chevaux. 

24.  —  Nouvelle  sortie  dans  le  même  but  et  la  même 
direction.  Le  bataillon  est  chargé  de  la  garde  du  trou- 
[)eaii.  Renti'ée  le  même  jour  à  Mascara.  Il  fait  constam- 
ment le  temps  le  plus  effroyable,  ce  qui  n'arrête  pas  un 
instant  cette  activité  et  cette  persévérance  incroyables 
et  justes  du  général  de  La  Moricière. 

25.  —  La  division  sort  pour  chercher  des  silos  cliez 
les  Hachem,  de  l'autre  côté  de  l'oued  Froha  ;  le  passage 
du  ruisseau  est  difficile,  il  y  a  plus  (fun  mètre  d'eau. 
Bivouac  à  Sidi-Ahmet,  où  l'on  trouve  du  blé  et  de  l'orge 
en  abondance. 

26.  —  La  division  va  bivouaquer  aux  matémores  de 
Sidi-Ben,  qui  sont  très  considérables  ;  le  convoi  y  prend 
un  chargement  complet  ;  l'infanterie  emporte  [)our 
13  jours  de  blé  et  i5  jours  de  sel. 
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21.  —  Le  mantiue  d'eau  force  à  quitter  la  position 
avant  d'avoir  épuisé  tous  les  silos. 

Le  Kalifat,  avec  environ  '200  cavaliers,  observe  les 
mouvements  de  la  division  depuis  la  veille.  Le  bataillon 
est  d'arrière-garde  et  le  caporal  Bertrand,  de  la  3«  com- 
pagnie, tue,  avec  beaucoup  d'adresse,  un  Arabe,  en 
le  tirant,  sur  la  demande  du  colonel  d'état-major  Pélissier, 
à  une  distance  de  plus  de  600  mètres,  avec  une  carabine 
de  munition  ordinaire. 

28.  —  Rentrée  à  Mascara.  Le  même  jour,  le  général 
Bedeau  -arrive  de  Mostaganem  avec  un  convoi  ;  nous 
avions  besoin  d'être  ravitaillés  en  sel,  sucre  et  café  ;  il 
fallait  aussi  à  la  division  de  la  farine  qui,  par  suite  du 
chômage  des  moulins  arabes,  amené  par  le  mauvais 
temps,  s'était  épuisée  ;  le  convoi,  déchargé  dans  la  journée, 
repart  le  lendemain. 

29,  30  et  31.  —  Séjour-  à  Mascara  ;  le  régime  alimen- 
taire auquel  on  a  dû  soumettre  le  soldat  n'altère  pas  sa 
santé.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  les  fatigues 
continuelles,  le  cliiffre  des  malades  est  beaucoup  moins 
élevé  que  dans  les  places  d'Oran  et  de  Mostaganem,  et 
l'on  peut  attribuer  cet  heureux  résultat  h  la  suppression 
complète  de  l'usage  des  liqueurs  alcooliques  :  le  trafic 
scandaleux  de  ces  boissons  dans  les  villes  de  la  C(He  est 
sans  conti'edit  la  principale  cause  des  maladies  (|ui, 
chaque  année,  déciment  nos  soldats. 


SITUATIONf 


Du    Vignoble   de    la   Loirc-ïpfcricure 

EN      1 902 

Par    A.     ANDOUARD 

Vice-Président  du  Comité  d'études  et  de  vigiliince 
pour  le  Phylloxéra 


L'année  1902  a  mal  débuté,  pour  la  vigne,  et  elle 
menace  de  mal  finir. 

L'hiver  a  été  relativement  doux,  à  part  le  mois  de 
février,  qui  a  présenté  une  température  moyenne  de 
3o,5  avec  19  jours  de  gelée,  dont  quelques-uns  par  5 
et  6  degrés  au-dessous  de  zéro.  En  mars,  comme  en 
avril,  il  n'y  a  eu  (ju'un  seul  jour  de  gelée,  ce  qui  est 
assez  rare  pour  le  premier  de  ces  deux  mois.  Leur  tem- 
pérature moyenne  s'est  élevée  respectivement  à  8o,5  et 
à  10°,  8  et  la  vigne  a  commencé  son  mouvement  végé- 
tatif avec  une  certaine  vigueur.  Malheureusement,  le 
mois  de  mai,  a  été  froid  ;  il  n'a  pas  donné  de  gelée, 
mais  sa  température  est  restée  celle  du  mois  précédent. 
De  là  un  ralentissement  fâcheux  dans  la  végétation, 
jusque  vers  le  25  mai. 

Si  le  soleil  nous  était  resté  fidèle,  à  partir  de  cette  date, 
l'arbuste  aurait  pu   rattraper   le   temps  perdu.    Il    n'en 
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a  pas  été  ainsi.  La  muitié  ilii  mois  de  juin  n'a  eu  qu'une 
teni|)érature  au-dessous  de  la  normale;  c'est  à  peine 
si  sa  moyenne  dépasse  15o.  En  juillet,  la  chaleur  a  été 
caniculaire  pendant  quelques  jours.  Le  mois  suivant, 
le  thermomètre  a  fléchi  de  1  degré.  Il  est  notablement 
plus  bas  encore  en  ce  moment. 

Il  résulte  de  ces  variations  insolites  (pie  la  formation 
des  raisins,  d'abord,  leur  développement  ensuite,  n'ont 
pu  s'accomplir  dans  des  conditions  convenables.  La 
coulure  a  fait  des  vides  importants  dans  tout  le  vii^noble, 
principalement  dans  les  clos  de  nuiscadet. 

Si  j'ajoute  qu'une  grande  sécheresse  a  régné  pendant 
tout  l'été,  interrompue  seulement  par  quelques  brouillards 
et  par  de  trop  rares  journées  de  pluie  n'ayant  même 
»pas  porté  partout,  on  comprendra  que  la  vendange  donne 
de  médiocres  espérances,  comme  qualité  aussi  bien  que 
comme  quantité.  La  maturation  se  fait  mal.  La  présente 
récolte  sera  peut-être  encore  plus  défectueuse  que  celle 
de  1901,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Cette  pénible  perspective  n'est  pas,  du  reste,  exclusi- 
vement imputable  aux  anomalies  climatologiques.  Elle 
reconnaît  également  d'autres  causes,  faciles  à  dégager 
quand  on  parcourt  la  série  des  parasites  de  tout  ordre 
qui  attaquent  présentement  la  vigne. 

L  -   PARASITES  ANIMAUX 

Le  Pliylloxera  continue  de  dévaster,  en  progression 
géométrique,  nos  vieilles  plantations ,  snns  (pi'on  lui 
oppose  désormais  une  bien  vive  résistance.  11  est  maître 
absolu  du  terrain  et  l;i  lull(>  n'a  jtkis  (ju'uii  intérêt  se- 
condaire, à  peu  près  limité  à  la  conservation  temporaire 
des  vignobles   doiil    la    recor)stilution   est    peu  avancée. 
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Elle  devient  d'ailleurs  de  plus  en  plus  diriicile,  à  mesure 
que  s'étend  le  réseau  de  la  vig-ne  américaine,  pépinière 
de  phylloxéras  que  personne  ne  songe  à  inquiéter.  Aussi 
le  recours  aux  insecticides  a-t-il  perdu  presque  toute 
son  importance. 

Le  sulfure  de  carbone  est  encore  quelque  peu  utilisé. 
Une  dizaine  de  vignerons  peu  aisés,  appartenant  tous  à 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  en  ont  obtenu  gratuitement 
de  l'Administration  départementale  i,COO  kilogr.,  avec 
lesquels  ils  ont  traité  8  hectares  de  vignes.  D'autres 
viticulteurs  ont  sulfuré,  à  leurs  frais,  12  liectares  ;  soit, 
au  total,  20  hectares  soignés  de  cette  manière. 

Dans  la  commune  de  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, 
un  essai  contre  le  Phylloxéra  a  été  tenté  avec  le  Lysol, 
qui  aurait  donné  là  des  résultats  auxquels  il  ne  nous 
avait  pas  habitués.  Une  vigne  condamnée  à  l'arrachage, 
cette  année,  a  repris  une  végétation  normale,  attribuée 
par  son  propriétaire  à  l'action  de  ce  parasiticide,  dont 
l'application  sera  renouvelée  l'an  prochain.  Il  est  à  sou- 
haiter que  le  succès  actuel  se  maintienne,  bien  que  le 
prix  du  Lysol  soit  encore  peu  abordable. 

Par  ailleurs,  le  combat  a  été  mené  par  le  moyen  le 
plus  sûr,  mais  aussi  le  plus  coûteux  :  la  substitution  des 
cépages  américains  aux  cépages  indigènes  vaincus  par 
le  funeste  présent  de  nos  voisins  d'outi-e-mer. 

A  côté  de  cet  ennemi  traditionnel,  et  bien  avant  son 
réveil,  YAltise  a  fait  de  tous  côtés  une  apparition  formi- 
dable, provoquant  ime  légitime  émotion.  Rarement  elle 
s'est  nuiltipliée  autant  que  cette  fois.  Les  dégâts  qu'elle 
a  causés  ont  été  sérieux. 

Elle  a  été  suivie  presque  aussi t(')t  par  la  Pyralc,  aux 
assauts  de  laquehe  nous  sonnnes,  hélas  !  trop  accoutumés 
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et  (|ui  nous  ravit  périodiquement  une  partie  de  notre 
vendange. 

La  Cochylis  a  été  moins  luiisible.  Elle  n'a  eu  ({u'une 
seule  éclosion  vraiment  sérieuse  ;  encore  a-t-elle  été 
contrariée  par  la  température.  Sa  deuxième  ponte  a  été 
presque  insignifiante. 

Au  Gribouri  on  peut  toujours  adresser  des  reproches 
mérités.  Sa  présence  est  régulièrement  marquée,  à  droite 
ou  à  gauche,  par  les  ajourées  qu'il  "trace  dans  les  feuilles. 
Mais,  au  demeurant,  ce  n'est  pas  un  adversaire  aussi 
dangereux  que  les  précédents  ;  on  peut  lui  accorder  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Tl  incommode, 
il  fatigue,  il  ne  tue  pas. 


II.  —  PARASITES  VÉGÉTAUX 

Les  champignons  parasites  n'ont  pas  eu  à  se  féliciter 
du  climat  cette  année.  Le  froid  du  printemps,  la  séche- 
resse de  l'été  ont  sérieusement  entravé  leur  multiplica- 
tion. Il  en  est  toutefois  qui  sont  si  peu  exigeants,  et  dont 
l'évolution  est  si  rapide,  que  malgré  la  coalition  des 
éléments  atmosphériques,  ils  sont  parvenus  à  nuire. 
De  ce  nombre  sont  TOidium,  le  Mildiou  et  la  l*ourriture 
grise. 

VOïdium  a  flétri  nombre  de  grappes,  dans  les  vi- 
gnobles négligemment  ou  tardivement  soufrés.  La 
sécheresse  des  mois  d'été  a  mis  lin  à  sa  propagation, 
mais  il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  victimes. 

Le  Mildiou  a  tenté,  en  juin,  une  première  invasion 
relativement  bénigne  et  il  a  reparu  au  moment  oii  on  ne 
l'attendait  plus.  Comme  d'habitude,  il  a  surpris  tous  les 
mal  gardés,  tous  les  incorrigibles  (pii  ont  besoin  de  le 
voir  blanchir   les  feuilles  pour  s'armer  contre  lui.  A  ce 
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moment  il  était  trop  tard  et  si  la  température  et  l'état 
hygrométrique  de  l'air  lui  avaient  été  plus  favorables,  le 
mal  eut  été  énorme,  à  en  juger  par  la  multitude  des 
foyers  que  l'on  voit  de  tous  côtés. 

Le  dommage  qu'il  a  causé  aux  grappes  est  d'ailleurs 
loin  d'être  négligeable.  Ils  sont  presque  sans  nombre  les 
clos  dans  lesquels,  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  les 
raisins  ont  disparu  par  suite  de  la  pénétration  du 
mycélium  de  ce  champignon.  Le  mal  vient  d'un  sulfa- 
tage incomplet  et  trop  longtemps  retardé  par  le  vigneron. 
Presque  partout,  à  présent,  l'opération  est  assez  bien 
exécutée  sur  les  feuilles  de  la  vigne,  quand  on  se  décide 
à  la  pratiquer.  Mais  on  ne  se  préoccupe  pas  assez  de 
préserver  les  grappes  ;  on  néglige  de  les  couvrir  de 
cuivre,  on  n'asperge  pas  le  dessous  du  cep.  Il  y  a  là 
cependant  une  nécessité  de  premier  ordre,  sur  laquelle 
le  Comité  de  vigilance  appellera  de  nouveau  l'attention 
des  intéressés. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  prendre  cette  précau- 
tion, (ju'elle  peut  en  même  temps  nous  garantir  contre 
la  pouTriture  grise,  avec  laquelle  nous  sommes  aux 
prises  depuis  le  commencement  de  septembre. 

Les  vignes  palissées  sur  lil  de  fer  et  toutes  celles  dont 
l'aération  ne  laisse  rien  à  désirer  ont  peu  souifert  de 
l'invasion  du  Botrijtis.  Celles,  au  contraire,  dont  les 
rameaux  sont  trop  serrés,  le  feuillage  trop  dense,  celles, 
en  particulier,  dont  on  a  relevé,  puis  lié  les  branches 
en  un  faisceau  compact  sont  en  ce  moment  la  proie  du 
champignon  et  donneront  une  triste  vendange.  Il  y  en  a 
malheureusement  pas  mal  dans  ce  cas. 

Les  autres  maladies  ,  procédant  d'un  parasitisme 
végétal  que  l'on  a  pu  remarquer  dans  notre  vignoble,  ne 
méritent  qu'une  simple  mention. 

h; 


Le  Folletage  était  inévitable,  dans  la  période  de  séclie- 
resse  intense  que  nous  venons  de  traverser. 

La  Bynmissure,  VAnthracnosc,  le  Court-Noué  ont  pu 
être  observés  dans  tous  nos  cantons  viticoles,  ce  dernier 
assez  fréquent  dans  les  grelTes  sur  Riparia.  M.  le 
Délégué  départemental  croit,  de  plus,  avoir  rencontré  la 
maladie  du  Buzet. 

Mais  la  plupart  des  altérations  ne  sont  représentées 
que  par  des  cas  isolés  ou  tout  au  moins  peu  nombreux. 
Nous  n'avons  pas  à  déplorer  d'accident  de  leur  fait. 

III.   -  RECONSTITUTION 

A.  —  Pépinières  de  vignes  américaines 

Il  y  en  a  toujours  12  au  compte  du  département,  1  à 
celui  de  la  commune  de  Vallet,  5  entretenues  par  les 
Sociétés  viticoles.  Elles  sont  toutes  en  bon  état  de 
culture  et  en  plein  rapport.  Les  cépages  qu'on  y  cultive 
depuis  l'origine  n'ont  pas  été  modifiés  :  Riparia-Gloire, 
Rupestris  du  Lot,  Rwpestris-Marlin,  Aramon-Rupestris- 
Ganzin,  Vialla,  Solonis,  Gamay-Couderc. 

A  la  pépinière  d'Oudon  avaient  été  placés  beaucoup 
d'autres  cépages  destinés  à  l'étude.  Ceux  qui  se  sont 
maintenus  sont  :  Riparia  Rupestris  3300  et  3309, 
Rlue-Dyer  ,  Oporto  ,  Franklin  ,  Hybrides- Planchon  , 
Hybrides  divers.  Leurs  sarments  sont  utilisés  mainte- 
nant comme  boutures.  Voici  l'ensemble  de  la  dernière 
coupe,  dans  toutes  les  pépinières  : 

Boutures. 

Pépinière  départementale  du  Bignon 15.800 

—  —  de  Bouguenais 8.450 

—  —  de  Congrigoux 72.701 

A  reporter î)0.î)51 
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Report 96.951 

Pépinière  départementale  du  Loroux-Bottereau.  3.885 

—            de  Mauves 8.800 

_                    _            ,1e  Nort 2.^ 

_                   _            d'Oudon 65.160 

—  —            du  Pallet 7.100 

—  —  de  Saint-Etienne -de- 

Montluc 11.275 

—  —  de  Sanit-Philbert-de 

Grand-  Lieu 5.850 

—  —            de  Sainte-Pazanne . . .  7.310 

—  —            de  Varades 15.900 

—  communale  de  Vallet 72.800 

—  de  la  Société  viticole  de  Glisson 94.782 

—  —             —      duLandreau(greiïes)  51.000 

—  —  ■ —      de  Saint-Aignan 

(greffes) 84.000 

—  —  —      de  Saint -Julien- 

ci  e-Goncel  les 

(grelTes) 90.000 

_      ._      _.   de  Vertou......  40.000 

Total 657.313 


Toutes  les  pépinières  sont  entretenues  par  le  dépar- 
tement (une  exceptée),  avec  le  concours  de  l'Etat. 

Gelles  des  Sociétés  viticoles  bénéficient  en  outre  des 
cotisations  fournies  par  leurs  membres  et  dont  voici 
l'importance  actuelle  : 

Adhérents    Cotisations 

Société  viticole  de  Glisson 53        530  f 

—  du  Landreau 125        500 

A  reporter 178    1.030  f 
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Report 178  1.030'' 

Société  viticole  de  Saiiit-Aignan 49  ^b2 

—  de  Saint-JiiIien-de-Con- 

celles 310  1.550 

Comice  de  Vertou. 840  5.200 

Totaux i.377  8.3321' 


Suivant  i'usai^e  établi  par  le  Conseil  général,  les 
boutures  ont  été  délivrées  aux  vignerons,  au  prix  de 
1  franc  le  cent. 

De  plus,  la  pépinière  de  Congrigoux  a  vendu  3,200 
grellés  à  75  francs  le  mille.  Cette  année,  elle  en  a  préparé 
35,000  qui  ont  été  mises  en  pépinière  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin. 

B.  —  Achats  de  sarmcnti^  américains 

Le  Conseil  général  a  renouvelé,  en  1902,  le  don 
généreux  des  sarments  américains  aux  vignerons  peu 
fortunés. 

Ces  vignerons  se  sont  trouvés  presque  tous  englobés 
dans  58  communes  des  arrondissements  d'Ancenis,  de 
Nantes  et  de  Paimbœuf. 

3,904  d'entre  eux  ont  participé  à  la  distiibution,  (pii 
comportait  : 

Sarments  de  Uiparia 850.000  mètres 

de  Rupestris  du  Lot 575.100      — 

—         de  Ri  paria   X    Rupestris 

3.309 130.800      — 

Total 1.501.900      — 
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Chaque  vigneron  a  reçu  i(X)  mètres  de  sarments,  à  son 
choix. 

Comme  les  années  précédentes,  l'achat  et  la  coupe  des 
bois  ont  été  surveillés  par  des  membres  de  la  Société 
viticole  de  Vertou.  La  répartition  a  été  effectuée  par 
M.  A.  Gouin,  Président  de  la  Société,  et  par  M.  Danguy, 
professeur  départemental  d'agriculture. 

Grâce  aux  trois  distributions  de  cette  nature,  aujour- 
d'hui réalisées,  les  petits  vignerons  ont  été  mis  à  même 
de  reconstituer  800  hectares.  La  prochaine  acquisition, 
beaucoup  plus  réduite  que  la  dernière,  achèvera  de  leur 
rendre  les  plantations  que  le  phylloxéra  leur  avait  ravies. 

Si,  à  cet  appoint  considérable,  on  joint  les  boutures 
et  les  37,500  greiïes  nées  dans  les  pépinières  du  dépar- 
tement, on  voit  que  la  reconstitution  du  vignoble  marche 
à  grands  pas  et  qu'elle  nous  permet  déjà  de  défier 
l'envahisseur. 

IV.  -  ENSEIGNEMENT 

Deux  moyens  d'enseignement  sont  mis,  chaque  année, 
à  la  disposition  de  nos  vignerons  :  des  pépinières  scolaires 
et  des  cours  de  gretïage. 

A.  —  Pépinières  scolaires 

Afin  de  hâter  la  vulgarisation  des  connaissances  rela- 
tives aux  divers  cépages  américains  qui  nous  sont  utiles, 
le  Conseil  général  consacre  une  somme  de  1,100  francs 
à  subventionner  des  pépinières  confiées  aux  instituteurs 
publics  et  dont  le  nombre  est  actuellement  de  64.  Cette 
hbéralité  met  les  maîtres  à  même  de  familiariser  leurs 
élèves  avec  les  nouveaux  cépages.  Elle  est  très  appréciée 
de  ceux  qui  en  tirent  profit. 
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B.  —  Cours  de  greffage 

Ces  cours,  dirigés  par  M.  Fontaine,  n'ont  pas  cessé 
d'être  suivis  avec  empressement,  bien  que  plusieurs 
d'entre  eux  aient  eu  lieu  dans  des  communes  moins 
essentiellement  viticoles  que  celles  où  l'on  a  porté  les 
premiers  efforts.  Ce  résultat  fait  tout  à  la  fois  l'éloge  du 
professeur  et  celui  des  élèves  ;  il  est  de  bon  augure  pour 
l'avenir  du  vignoble. 

Cours  de  greffage  de  190 1-1902 


Communes 

Bernerie  (La) 

Brains 

Chapelle-sur-Erdre  (La). . 

Chémeré 

Clisson 

Couëron 

Legé 

Machecoul 

Nantes  (Persagotière)  . . . . 
Nozay  (Grand-Jouan) . . . . 

Oudon  

Pellerin  (Le) 

Port-Saint-Père  (Le) 

Rouans  

Saint-Jean-de-Corcoué. . . . 

Saint-Père-en-Retz 

Sorinières  (Les) 

Vue 


'^P 


Totaux 


Elèves 
inscrits 

18 

Elèves 
diplômés 

3 

61 

13 

31 

6 

40 

5 

20 

4 

21 

6 

22 

7 

65 

12 

51 
55 

7 
15 

35 

13 

34 

5 

68 

13 

39 

\) 

50 

6 

85 

12 

21 
31 

6 
6 

753 

118 
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ETAT  DU  VIGNOBLE  EN  1902 

J'emprunte  au  rapport  adressé  à  l'Administration  par 
M,  le  délégué  départemental,  le  relevé  des  vignes  saines 
et  plus  ou  moins  compromises  que  possède  en  ce 
moment  la  Loire-Inférieure  : 

Surtace  du  vignoble  en  1901 23.437  hectares. 

Vignes  détruites  en  1902 1 .400        — 

Reste 22.037        — 

Vignes  plantées  en  1902 3.343        — 

Surlace  du  vignoble  en  1902 25.380 

A  déduire  : 

Vignes  malades:     10.224  hectares  ( 
—      suspectes:       776        —      ) 

Vignes  paraissant  indemnes  à  la  fin 
de  1902 14.380  hectares. 


MMAAMMrf«AM««rf«AAMAAAAAMAA# 


LES  EXIGENCES  DE  LA  YIONE 

Dans    la    Loirc-Infcricure 

Pau  a.  ANDOUARD 

Directeur  honoraire  de  la  Station  agronomique. 


J'ai  commencé,  cette  année,  avec  l'obligeant  concours 
de  M.  G.  Baillergeau  (à  la  Frémoire,  commune  de  Ver- 
tou),  de  Mme  Bronkhorst,  propriétaire  à  la  Haute-Maison 
(commune  de  Saint-Aignan)  et  de  M.  Bronkhorst  fds. 
Commissaire  de  l'*'  classe  de  la  Marine,  l'étude  des 
exigences  que  présentent,  au  point  de  vue  alimentaire, 
les  deux  principaux  cépages  de  la  Loire-Inférieure  :  le 
Muscadet,  et  le  Gros-Plant  ou  Folle  verte. 

Dans  les  deux  vignobles,  les  expériences  ont  été  con- 
duites avec  des  soins  minutieux  et  éclairés,  dont  je  ne 
puis  assez  remercier  mes  aimables  collaborateurs.  Elles 
ont  été  fortement  contrariées,  d'abord  par  la  coulure, 
qui  a  sévi  avec  intensité  daas  tout  le  département,  puis 
par  la  sécheresse  persistante  i\v  Tété.  Nous  en  enregis- 
trons les  résultats  comme  un  point  de  départ ,  nous 
réservant  de  les  compléter  dans  les  aimées  qui  sui- 
vront. 
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1.  —  Vignoble  de  la  Fré moire. 

La  partie  de  ce  vignoble  sur  laquelle  a  porté  le  pré- 
sent travail  est  un  plateau  élevé,  très  découvert  et  à 
pente  faible.  Elle  a  une  superficie  d'un  demi-hectare. 
Sa  couche  arable  forme  une  épaisseur  de  60  centimè- 
tres et  repose  sur  des  schistes  en  voie  de  désagrégation, 
mêlés  d'un  peu  d'argile.  Sa  composition  chimique  est  la 
suivante  : 

•    Analyse  physique 

Sol  Sous-sol 

Cailloux 15.330  8.025 

Gravier 29.856  26.025 

Argile 12.584  26.334 

Sable,  humus ...  42 .  230  39 .  616 

Total 100.000      100  000 


Analyse  chimique 

Humus 1.93  3.72 

Azote  total 0  04  0.03 

Acide  phosphorique  total 0.06  0.04 

Potasse  totale 0.12  0.22 

Chaux 0.15  0.14 

Magnésie 0.24  0.65 

Alumine,  oxyde  de  fer 3.60  9.04 

Eau 2.44  4.39 

Sable,  argile 91  42  81 .  77 


rii 


lotal 100.00    100.00 
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Cette  terre  avilit  reçu  comme  unique  fumure,  en  11*01, 
environ  3.000  kilogrammes  par  hectare  d'un  terreau 
contenant  : 

Pour  cent.         l'dur  un 
hectare. 

Azote  total 0.37       11  kil.  100 

Acide  phosphorique  total 0. 18        5        400 

Potasse  totale 0.13        3        900 

Elle  (ut  divisée  en  six  parties  égales,  dont  l'une 
demeura  sans  fumure,  tandis  que  les  autres  recevaient 
les  engrais  ci-après,  calculés  ici  pour  un  hectare: 

Parcelle  n^  i 
Phosphate  de  Tocqueville,  à  25  o/o 500  kil. 

Parcelle  iiP  2 
Superpliosphate  minéral  à  12  «/o 1  .(X)0  — 

Parcelle  ?io  3 

Superphospliate  minéral  à  12  «/o 1  .(XX)  — 

Sulfate  de  potasse  cà  48  o/o 200  — 

Parcelle  n»  4 

Superphosphate  minéral,  à  12  o/o 1 .0(K)  — 

Sulfate  d'ammonia(|ue  à  20,4  o/o 200  — 
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Parcelle  no  5 


Superphosphate  minéral,  h  12  «/o 1.000  — 

Sulfate  de  potasse,  à  48  o/o 200  kil, 

Sulfate  d'ammoniaque,  à  20,4  «/o 200  — 


Ces  fumures  ne  sont  pas  celles  qu'il  convient  d'adopter 
d'une  manière  continue ,  étant  donné  qu'elles  sont  dé- 
pourvues d'éléments  organiques.  Elles  ont  été  ainsi  choi- 
sies pour  déterminer  à  quel  degré  la  terre  de  la  Frémoire 
est  sensible  à  l'action  de  chacune  d'elles.  Le  climat  de 
l'année  ayant  été  défavorable  à  l'eflicacité  des  engrais, 
ceux-ci  seront  employés  une  fois  encore,  dans  l'espoir 
de  les  pouvoir  mieux  juger.  Ils  seront  ensuite  remplacés 
par  des  fumures  plus  rationnelles,  c'est-à-dire  par  des 
engrais  complets,  sous  le  double  rapport  minéral  et 
organique. 

La  superficie  plantée  de  chaque  parcelle  est  exactement 
de  800  mètres  carrés. 

Le  cépage  cultivé  est  le  Muscadet,  greffé  sur  Riparia 
Gloire  et  âgé  de  cinq  ans.  Chaque  parcelle  en  nourrit 
568  pieds,  qui  ont  toujours  été  soumis  à  la  taille  Guyot 
simple. 

La  vendange  a  été  effectuée  du  23  au  27  septembre. 
Les  raisins  étaient  bien  mûrs  et  très  sains  ;  on  avait 
éliminé  les  grappes,  assez  rares  du  reste,  qui  présentaient 
un  peu  de  pourriture.  Le  temps  fut  très  sec  le  premier 
jour  ;  le  lendemain  fut  marqué  par  une  très  forte  rosée, 
les  deux  derniers  jours  par  une  pluie  légère.  Voici  les 
résultats  obtenus  : 
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Rendement  par  hectare. 


RAISINS 

VIN 

Kilogr;iiiiinps 

Litres 

Parcelle  n"  1 . . .  . 

2.338 

1.675 

Parcelle  n»  2. . . . 

1.982 

1.413 

—       n«  3 

2.325 

1.713 

• —      n"  4 . . . . 

2.613 

1.875 

—      110  5 

2.332 

-1.688 

Témoin 

2.328 

1.800 

Composition   centésimale  des   moûts   (en   volume) 


PARCELLES 

DENSITÉ 

à  '15o 

1072 
1078 
-1072 
1070 
-1074 
•10()8 

EXTRAIT 

SEC 

CENDRES 

ACIDITÉ 

totale 
en  acide 

t;irtrii]Lie 

CRÈME 

de 

TARTIiE 

SUCRE 

No  1 

No  'i 

No  3 

No  4 

No  5 

Témoin  .... 

19.06 
19.67 
19.12 
17.74 
18.. 58 
16.91 

0.572 
0.556 
0.610 
0.534 
0.525 
0.493 

-1.068 
0.855 
0.863 
0.941 
1.003 
0.942 

0.530 
0.525 
0.492 
0.504 
0.516 
0.458 

17.04 
17.96 
17.13 
15.90 
■16.70 
15.21 

La  récolte  a  élé  bien  maigre  parLonl,  ponr  les  raîsons 
déjà  indiquées.  Celle  de  la  parcelle  servant  de  terme  de 
comparaison  n'est  pas  inférieure  aux  autres ,  comme 
quantité  ;  elle  est  même  plus  forte  que  la  plupart  d'entre 
elles,  en  tant  que  résultat  final.  Mais  le  nioùl  n'est  pas 
aussi  riche  ;  sa  densité  est  la  plus  faible  de  toutes  et  la 
composition  chimique  du  vin  s'en  ressent  : 


Composition  ccniédmale  du  vin 


ACIDE 

P.\RCELLES 

ALCOOL 

.\ZOTE 

PHOSPHO- 
RinUE 

POTASSE 

CHAUX 

No   1 

9.30 

0.041 

0.021 

0.050 

0.007 

No   2 

9.  GO 

0.043 

0.023 

0.052 

0.006 

No   3 

9.35 

0.046 

0.020 

0.049 

0.007 

No  4 

9.20 

0.040 

0.025 

0.037 

0.005 

No  5 

9.30 

0.042 

0.027 

0.049 

0.008 

Témoin 

0.10 

0.037 

0.020 

0.048 

0.006 

Pour  apprécier  la  soustraction  d'éléments  fertilisants 
laite  au  sol  par  la  vigne,  il  reste  à  évaluer  le  poids  des 
feuilles  et  des  sarments  résultant  de  sa  végétation,  celui 
des  déchets  de  la  vendange,  c'est-à-dire  des  marcs  et  des 
lies,  et  la  composition  chimique  de  chacune  de  ces 
parties  : 

Quantités,  par  hectare,  des  feuilles,  des  sarments  et  des  marcs 

sèches  à  100  degrés 


PARCELLES 

FEUILLES 

SARMENTS 

MARCS 

N"   1 

473  kil. 
490  - 
367  - 
352  — 
398  — 
401   - 

2.725  kil. 
1.775  — 
1.228  — 
2.010  — 
1.613  — 
2.048  — 

132  kil. 
120  — 
145  - 
150  - 
135  — 
131  — 

No   2 

No  3 

No  4 

No  5 

Témoin  ....". 
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Composition  centésimale  des  fenilles,  des  sarments  et  des  marcs 

séchés  à   100  degrés 


PARCELLES 


.\ZOTK 


.ACIDE 

l'HOSPHO- 

RKtUE 


No  1... 

No  2. . . 
No  3. . . 
No  4. .  . 
No  5. . . 
Témoin 

No  i... 
No  2. . . 
No  3. . . 
No  4. . . 
No  5. . . 
Témoin 

No  1 . .  . 
No  2. . . 
No  3. . . 
No  4. . . 
No  5. . . 
Témoin 


FRUILLES 

i.206 
i.108 
•l.i(}5 
l.i09 
1.1 5(J 
1.100 


0.249 
0.256 
0.243 
0.237 
0.250 
0.256 


SARMENTS 


0.4.50 
0.450 
0.450 

0.400 
0.400 
0.400 


0.154 
0.150 
0.148 
0.145 
0.164 
0.136 


MARCS 


POTASSE 


0.3(X5 
0.309 
0.326 
0.312 
0.293 
0.250 


0.257 
0.271 
0.264 
0.2.58 
0.267 
0.249 


CIIAU.X. 


4.000 
4.000 
4.000 
4.000 
4.000 
4.000 


0.448 
0.459 
0.437 
0.476 
0.384 
0.420 


2.i07 

0.(J66 

1.712 

0.2.38 

2.204 

0.678 

1.760 

0.24.3 

2.105 

0.6.53 

1  i)03 

0.260 

2.302 

0.678 

1 .  855 

0.2.54 

2.30() 

0.(578 

1  .760 

0.261 

2.2(J0 

0.(36(5 

1.712 

0.248 
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Il  résulte  des  relevés  ci-dessus  que  la  végétation  a  été 
inégale  dans  les  dilTérentes  parties  du  champ  d'expé- 
riences. 

La  production  des  feuilles  est  notablement  plus  forte 
dans  les  deux  premières  parcelles  que  dans  les  autres. 

Celle  des  sarments  est  maximum  dans  la  parcelle  n»  1 
et  plus  que  moitié  plus  faible  dans  la  parcelle  no  3.. 

Les  marcs  suivent  naturellement  les  fluctuations  de 
poids  des  raisins,  avec  de  légers  écarts  dus  au  dévelop- 
pement inégal  des  grappes. 

Partout  la  bascule  accuse  des  rendements  faibles.  La 
parcelle  témoin  (sans  fumure)  n'est  pas  toujours  la 
moins  bien  partagée.  Ce  fait  tient  évidemment  au  bon 
état  de  culture  antérieur  de  la  terre  et  aussi  à  ce  fait 
que  la  déclivité  du  terrain  porte  inévitablement  à  cette 
parcelle  une  partie  des  engrais  fournis  aux  planches 
voisines. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  centésimale  des 
feuilles,  je  dois  faire  remarquer  que  la  chaux  n'a  pas 
pu  y  être  dosée.  Ces  organes  étaient  encore  recouverts 
de  bouillie  bordelaise,  dont  la  présence  aurait  faussé  les 
résultats,  malgré  les  lavages  qui  auraient  pu  être 
prati(|ués.  Cet  inconvénient  sera  évité  à  la  prochaine 
campagne.  En  attendant  mieux  et  pour  ne  pas  laisser 
de  lacune  dans  les  évaluations,  j'ai  admis  dans  les  feuilles 
le  minimum  de  chaux  qu'on  y  trouve  habituellement. 


Tableau. 


Principes  fertilisants  absorbés,  par  hectare 


Fouilles. . 
Sarments 
Marcs.. .  . 
Yin 


Totaux. 


Feuilles. . 
Sarments 
Marcs. . . . 
Vin 


Totaux. 


Feuilles. . 
Sarments 
Marcs.. . . 
Vin 


Totaux. 


Feuilles. . 
Sarments 
Marcs. . .  . 
Vin 


Totaux, 


Feuilles. . 
Sarments 
Marcs.... 
Vin 


Totaux, 


Feuilles. . 
Sarments 

.Mai-cs 

Vin 


Totaux. 


.\7.0TE 

kiloRraniiut': 


ACIDE 
PHOSPHO- 

UIQUE 
kiiograiiiiiics 


POTASSE 
kilograiiimcs 


PAUCKLLE     N"    1 


5 

704 

12 

262 

2 

781 

0 

687 

21 

434 

1.178 
4.106 
0.879 
0.352 


6.605 


PARCELLE  N"    2 


PAUGELLE 

4.055 
5.526 
3.052 

0.788 


13.421 


0.892 
■1.817 
0.957 
0.343 


4.009 


PARCELLE  N' 

3.904 
8.040 
3.4.53 
0.750 


4 


16.1i7 


0.834 
2.914 
1.017 
0.469 


.  2:11 


PARCELLE  N"  O 


4 .  o  /  / 
(i.4,52 
3.113 
0.709 


14.851 


i.022 
2.(i45 
0.915 
0.456 

5.03S 


PARCELLE 

4.411 

8.1i)2 
2.882 
0.666 

l(i.l5l 


TEMOIN 

1.026 
2.785 
0.872 
0.360 

5.04.3 


1.443 
7.003 
2.260 
0.837 


.543 


1.196 
3.242 
2.759 
0.839 

8.036 


1.098 
5.186 

2.782 
0.(i94 


9.760 


1.166 
4.307 
2.376 
0.827 


8.(;7<) 


1.002 
5.099 
2.243 
0.864 

9.208 


5.429 

1.220 

1.474 

7.987 

2.769 

4.810 

2.645 

0.814 

2.112 

0.607 

0.297 
5.100 

0.706 

16.668 

9.102 

CHAUX 

kil()graiuiiio> 


18.920 

12.208 

0.314 

0.117 

31.559 


19.600 
8.147 
0.292 
0.099 

28.138 


14.680 
5.366 
0.377 
0.120 

20 . 543 


14.080 
9.568 
0.381 
0.094 

24.123 


15.920 
6.194 
0.352 
0.135 

22.601 


16.040 
8.()02 
0.325 
0.108 

25 . 075 
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Si  on  prend  les  moyennes  de  tous  les  totaux,  on  voit 
que  les  prélèvements  faits  au  sol  de  la  Frémoire  par  la 
récolte  de  Muscadet  de  1902  sont  les  suivants,  ])our  un 
hectare  : 

Azote 16  kil.  445 

Acide  phosphorique 5  —  171 

Potasse. .  .*. 9  __  387 

Chaux 25  —  340 

II.   —   Vignoble  de  la  Haute-Maison. 

Les  expériences  poursuivies  à  la  Haute-Maison,  en 
1902,  embrassaient  deux  clos  de  vigne  contigus  (A  et  B), 
de  30  ares  chacun,  subdivisés  en  12  parcelles  de  500 
mètres  carrés. 

Dans  ce  vignoble,  la  terre  végétale  forme  une  couche 
de  60  à  65  centimètres  d'épaisseur,  et  elle  l'epose  sur  un 
sous-sol  silico-argileux.  Bien  ({u'un  peu  maigre  et  très 
argileuse,  elle  est  favorable  à  la  vigne,  qui  s'y  est 
toujours  montrée  prospère.  Voici  sa  composition  centé- 
simale : 

Analyse  chimique 

Cailloux 6.895 

Graviers 9.669 

Argile 42.520 

Sable,  humus. 40.916 

Total 100.000 

Analyse  chimique 

Humus 2.85 

Azote  total 0.08 

Acide  phosphorique  total 0 .  04 

Potasse  totale 0.10 
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Chaux  totale 0. 10 

Magnésie 0.19 

Alumine,  oxyde.de  fer 3. (M 

Eau 1.86 

Sable,  argile 91.17 

Total.    .....  100.00 

En  1901,  la  partie  A  du  viijnoble  avait  reçu  coaune 
fumure,  par  hectare  : 

Nitrate    de   soude 90     kil. 

Sulfate    de     potasse 75     — 

Phosphate  fossile 200     — 

A  la  partie  B,  aucun  engrais  n'avait  été  donné. 

Au  commencement  de  iyO'2,  (Ux  des  parcelles  choisies 
comme  terrain  d'expérience  ont  été  lumées  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  de  la  Frémoire  et  avec  les 
mêmes  engrais.  Aux  numéros  semblables  des  deux  clos 
correspondent  par  conséquent  des  fumures  identiques. 
Les  deux  dernières  parcelles  n'ont  reçu  aucun  apport 
fertilisant,  afm  de  servir  de  point  de  comparaison  à 
toutes  les  autres. 

Le  cépage  planté  dans  les  deux  clos  est  le  Gros-Plant , 
ou  Folle-Verte,  dont  il  existe  environ  6,200  pieds  par 
hectare. 

Dans  le  clos  A,  le  plant  est  à  sa  cinquième  feuille. 
Les  parcelles  1  et  2  sont  taillées  en  gobelet.  Les  autres 
ont  été  façonnées  d'après  la  taille  Cîuyot  simple. 

Tout  le  clos  T)  est  uniiorniénuMil  taillé  vw  gobelet  et  il 
est  plus  jeune  (|ue  l'autre.  La  ithinlalion  en  a  été  faite  en 
novembre  1/899,  av(M-  un  demi-succès  seulement,  bien 
(|ii'ancun  soin  ne  lui  ail  (''lé  épargné.  Près  d'nn  liers 
des  plants  n'ont  pas  pris  racinr  t't  ont  di'i  être  remi)lacés. 
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Cet  échec,  joint  au  plus  jeune  âge  des  ceps,  explique 
l'écart  présenté  par  les  récoltes  dans  les  deux  clos.  Il  ne 
met  pas  obstacle,  toutefois,  à  la  comparaison  entre  les 
parcelles  du  clos  B,  chacune  d'elles  ayant  supporté,  dans 
une  mesure  sensiblement  égale,  le  renouvellement  des 
pieds  primitivement  plantés. 

La  lloraison  s'est  accomplie  dans  des  conditions 
dél'ectueuses.  A  la  Haute-Maison,  comme  à  la  Frémoire, 
les  mauvais  temps  des  mois  de  mai  et  de  juin  anéanti- 
rent en  partie  la  récolte,  qui  s'annonçait  sous  les  plus 
heureux  aspects. 

Par  suite  de  la  sécheresse  de  l'été,  deux  sulfatages 
suffirent  à  préserver  la  vigne  des  invasions  cryptogami- 
ques.  Un  peu  de  pourriture  grise  ne  put  cependant  être 
évitée,  mais  elle  ne  causa  pas  de  dommage  sérieux  et, 
d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  végétation 
fut  satisfaisante. 

Les  vendanges  ont  eu  lieu  le  (>  octobre,  par  un  temps 
légèrement  brumeux,  mais  sans  pluie.  Le  raisin  était 
mûr  à  point. 

Rendement  par  hectare  : 


r.AISlNS 

MOUTS 

PARCELLES 

Clos  A 

Clos  B 

Clos  A 

Clos  B 

Kilograiiiiiios 

Kildgniiiimcs 

Hcddiiires 

Hectolitres 

Xo  1 

7,880 

2,300 

58,06 

16,30 

N»  2 

7,340 

2,050 

54,10 

14,52 

N"  3 

10,730 

2,330 

79,08 

■15,80 

No  4 

11,170 

2,380 

82,30 

16,87 

N"  5 

10,010 

2,480 

78,20 

-17,58 

Témoin 

0,540 

1.960 

46,72 

-13,68 

^2GU 


Composition  centésinvUe  des  moûts  (en  rnlitmr) 


ACIDITÉ 

PARCELLES 

DENSITÉ 

à  15o 

i:\  TUAI  r 

HCC 

CENDRES 

tot;iIr 
(en  acide 
laitri(ni«') 

CHKMK 

(le   tartre 

suc  HE 

CLOS   A 

No  1 

10()2 

15,3't 

0,(il 

1,238 

0,870 

11,80 

No  2 

1002 

15,18 

0,58 

1 ,343 

0,855 

12,40 

No  'A 

1050 

li,71 

0,54 

1 ,450 

0,700 

11,04 

N"  4 

1000 

14,70 

0,01 

1,522 

0,773 

11,70 

No  5 

1003 

15,00 

0,0 't 

1,319 

0,800 

12,13 

Témoin 

1004 

10,53 

0,55 

1 ,375 

0,735 

11,98 

CLOS  n 

No   1 

1002 

15.52 

0,00 

1,621 

t),882 

11,93 

No  2 

1003 

15,00 

0,59 

1,032 

0,830 

-12,30 

N"  A 

lOO't 

15,71 

0,03 

1.541 

0,880 

11,70 

No  4 

1004 

15,75 

0,02 

1,505 

0,834 

12,30 

No  5 

1004 

15,58 

0,65 

-1,417 

0,783 

12,34 

Témoin 

1000 

10,09 

0,05 

-1,404 

0,870 

1 1 ,05 

Tons  los  iruiiits  ont  une  composition  assez  normale, 
sanl'  (Ml  ce  ipii  cohccrne  le  sucre,  donl  la  ])r(H)()rli(Ui  est 
;tii-<lessous  de  la  moyenne  liiiltilnelle. 

I^n  j'aison  de  la  niiMliocrilt''  de  la  récolle  dans  cliacjiie 
[larcellc,    Ions   les    niofiis  (Tnii  même   clos    ont    dn    èlre 
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réunis  après  pressurage,  pour  être  soumis  ensemble  à  la 
fermentation . 

Il  en  résulte  que  trois  vins  seulement  ont  pu  être  anti- 
lysés,  correspondant  respectivement  aux  deux  clos  A 
et  B  ainsi  qu'aux  parcelles  non  fumées. 


Composition  centésimale  des  vins  (en  roluniej. 


Densité  à  i5o 

Alcool  

Extrait  sec 

Azote 

Acide  phosphorique . .  . 

Potasse 

Cliaux 

Crème  de  tartre 

Sulfate  de  potasse 

Acide  tartric|ue 

Glycérine  

Rapport  alcool-extrait . 
Somme  acide-alcool . . . 


Clos  A 


1,002 
6^7 
2,280 
0,110 
0,010 
0,049 
0,018 
0,190 
0,042 

10,810 
0,473 
2,35 

17,51 


Clos  B 


•1,002 
G",  7 
2,1 83 
0,100 
0,011 

(),or)2 

0,017 
0,190 
0,012 

10,()50 
0,408 
2,46 

17,35 


Tkmoin 


1,002 
G",G 
2,320 
0,080 
0,010 
0,057 
0,01  G 
0,205 
0,012 

10,950 
0,43t» 
2,27 

17,55 


im 


Les  trois  vins  ont  sonsil)l('nu'nt  la  iii("'in(3  ctjinposilioii. 
Les  (lilTéi-enccs  ])Oiipnl  pres(jvit^  inii(|uenieiit  sur  lo 
volume  rouriii  ]);u'  chacune  des  pîU'celles,  volume  nota- 
blement jilus  rail)le  dans  celles  (|ui  n'ont  pas  reçu 
d'eni^rais. 

Il  reste  à  déterminer  le  poids  des  organes  aériens  de 
végétation  et  leur  composition.  Ici,  comme  pour  le  Mus- 
cadet, la  persistance  de  la  bouillie  bordelaise  a  empêché 
le  dosage  de  la  chaux,  dans  les  feuilles. 


Quanti  lés.  par  hectare,  des  feuilles  et  des  sarments 
séchês  à  100  degrés 


PARCELLES 

FEUILLES 

SARMENTS 

(-LOS    A 
Kil(ip;r;imnips 

Clos  R 

Kil(ii;r;inimos 

Clos  A 

Kiliii;r;iniiiies 

Clos  F5 
Kil(ii;r;iiiiiii{'s 

No  1 

No  2 
No  3 
No  4 
N"  5 
Témoin 

1.591 
1.990 
1.785 
1.918 
1.585 
1.536 

1.348 
1.027 
1.404 
1.700 
1.021 
1.010 

3.017 
2.852 
2.790 
2.958 
3.080 
2.415 

3.003 
3.528 
3.245 
3.258 
4.223 
2.172 

i>G3 


Composition  centésimale  des  feuilles  et  des  sarments 
séchés  à  100  degrés 


PARCELLES 

AZOTE 

ACIDE 

pliosptiorlQue 

POTASSE 

CHAUX 

Feui 

lies  —  CLOS 

A 

No  1 

1.925 

0.301 

0.192 

No  2 

1.804 

0.388 

0.190 

No  3 

1.912 

0.360 

0.183 

No  4 

1.810 

0.347 

0.205 

No  5 

•1.908 

0.343 

0.222 

Témoin 

1.807 

0.310 

0.288 

Feuilles  --  CLOS  B 

No  1 

•1.990 

0.342 

0.316 

No  2 

2.080 

0.308 

0.338 

No  3 

2.090 

0.297 

0.335 

No  4 

1.981 

0.281 

0.353 

No  5 

2.077 

0.336 

0.340 

Témoin 

•1.813 

0.223 

0.378 

Sarmenis  —  CLOS  A 

No  1 

0.35 

0.118 

0.238 

0.510 

No  2 

0.35 

0.125 

0.219 

0.498 

No  3 

0.40 

0.120 

0.247 

0.487 

No  4 

0.35 

0.110 

0.319 

0..532 

No  5 

0.35 

0.115 

0.285 

0..504 

Témoin 

0.40 

0.102 

0.352 

0.476 

Sarmenis  -   CLOS  B 

N"  1 

0.35               0.123        1 

0.290 

0.482 

No  2 

0.35 

0.120 

0.300 

0.476 

No  3 

0.35 

0.115 

0.323 

0.470 

No  4 

0.35 

0.120 

0.338 

0.498 

No  5 

0.40 

0.125 

0.304 

0.482 

Témoin 

0.40 

0.105 

0.343 

0.470 

2(54 

La  pénurie  qui  a  conduit  à  mélanger  les  nioùls  des 
parcelles  d'un  même  (dos  a  mis  obstacle  à  la  séparation 
des  marcs  de  chaque  origine.  Dès  lors,  je  ne  puis,  cette 
fois,  établir  d'une  manière  com])lète  les  emprunts  faits 
au  sol  de  la  Haute-Maison  par  sa  culture  de  Gros-Plant. 
Cette  lacune  sera  comblée  en  1903. 

Ce  qui,  dès  aujourd'hui,  se  dégage  nettement  des 
résultats  acquis,  c'est  l'effet  bienfaisant  des  engrais  sur 
la  végétation  de  la  Folle- Verte. 

Le  poids  total  des  feuilles  et  celui  des  sarments  l'em- 
portent dans  toutes  les  parcelles  fumées  sur  ceux  des 
parcelles  témoins.  L'écart  est  moindre  pour  les  feuilles 
dans  le  clos  A,  où  il  atteint  au  plus  25  Wo  ;  il  va  jusqu'au 
triple  dans  le  clos  B.  Pour  les  sarments,  il  monte  sensi- 
blement dans  le  rapport  de  2  à  3,  dans  chacun  des  clos. 
C'est  un  gain  considérable. 

Une  augmentation  jiarallèle,  bien  que  moins  intense, 
se  manifeste  dans  la  pesée  de  la  vendange.  Les  raisins 
passent  de  (3,540  kilogr.  (témoin  )  à  10,670  (no  5),  10,730 
(no  3)  et  11,170  (no  4),  dans  le  clos  A.  Dans  le  clos  B, 
la  différence  maxinnnu  se  produit  entre  la  parcelle 
témoin  (1,9(Î0  kilogr.)  et  le  no  5  (2,480  kilogr.).  Elle  est 
encore  Lrès  importante. 

Sauf  la  potasse,  qui  ne  semble  pas  inlluencée  par  la 
présence  de  l'engrais  supplémentaire,  les  autres  prin- 
cipes en  reçoivent  tous  un  accroissement  inar(pié.  Aussi 
ra])p!U'(Mic(^  des  ceps  des  ]);u'cell(^s  liuiié(>s  ét;nt-(dle  bien 
meilleure  (pie  celle  des  |)arties  pi'ivées  d'engi'ais.  L'e\p(''- 
rience  commencée  à  la  llaiile-iMaison  aura  donc  eu  lui 
premier  résultat  utile,  en  attendant  (pfelle  conduise  au 
but    pour  l(Mpi(d  (die  a  été  principahMuent  instituée. 


Notice  nécrologipe  sur  M.  le  Docteur  Ctotier 

PAR  M.  LE  D'-  GUILLOU 


La  Société  Académique,  qui  aime  à  s'informer  avec 
une  curiosité  bienveillante  des  titres  scientifiques  ou 
littéraires  des  membres  que  vous  lui  présentez,  aime 
plus  tard,  quand  la  mort  vient  de  les  atteindre,  à  se 
remémorer  leurs  travaux,  à  faire  revivre  leurs  person- 
nalités, à  se  rappeler  leurs  qualités  et  leurs  vertus.  Ainsi 
ceux  qui  sont  partis,  dans  ce  qu'ils  eurent  de  meilleur, 
reviennent  tour  à  tour  nous  servir  de  leçon  :  c'est  la 
bonne  manière  de  regretter  nos  morts,  de  savoir  pourquoi 
nous  les  regrettons. 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  dire  ce  que  fut  Chartier. 
11  fut  simple  et  il  fut  bon.  Il  aima  sa  profession  et  il  sut 
l'honorer.  Son  bon  sens  était  impeccable  et  sa  droiture 
inflexible.  11  eut  à  Nantes  tous  les  titres  que  peut  rêver 
l'activité  médicale  :  il  fut  médecin  des  Hôpitaux,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Médecine  ,  membre  du  Conseil 
d'hygiène  et,  pendant  quinze  ans,  médecin  des  épidémies. 
Il  remplit  consciencieusement  toutes  ces  fonctions  et  il 
se  montra  digne  de  tous  ces  titres.  Modeste  toujours ,  il 
ne  songea  jamais  cju'à  faire  son  devoir  modestement. 
Eut-il  raison  ?  De  son  temps ,  c'était  assez  généralement 
ainsi  qu'on   comprenait  la  science  et  la  vie  scientifique. 


Aujourd'hui,  sans  doute,  mieux  vaudrait,  sur  les  tréteaux 
de  la  vie  moderne,  un  peu  plus  d'amour  du  tumulte  et 
de  recherche  de  l'éclat.  Ghartier  appartenait  à  une 
génération  naïve  (jui  crut  longtemps  que,  le  devoir  ac- 
compli, plus  rien  ne  restait  à  faire  et  qu'une  dignité  en 
paix  est  la  plus  douce  récompense  d'une  vie  labo- 
rieuse. 

Il  reçut  toutes  ces  modestes  et  honorables  récompen- 
ses de  palmes,  de  médailles  d'argent,  de  vermeil  ou 
d'or,  dont  on  récompensait  alors  les  généreux  et 
les  longs  dévouements ,  il  les  reçut  avec  simplicité 
et  peut-être  avec  joie ,  ne  demandant  rien  de  plus,  ne 
songeant  pas  qu'il  put  recevoir  autre  chose.  Ce  qui  ho- 
nore les  bons  citoyens,  les  vrais  serviteurs  de  la  chose 
publique,  c'est  d'acquérir  des  mérites  :  aux  détenteurs 
éphémères  du  pouvoir  de  savoir  comment  les  récom- 
penser. 

Ainsi  s'écoulait  alternativement  sa  vie,  au  grand  jour 
du  travail  et  du  devoir  et  dans  la  pénombre  de  l'efface- 
ment volontaire.  Médecin  d'hôpital,  il  fut,  d'un  bout  à 
l'autre  de  sa  carrière,  scrupuleusement  attentif  aux 
besoins  des  pauvres  qui  lui  étaient  confiés  ;  confrère  ou 
maitre,  il  passa  irréprochable  au  milieu  de  tous,  n'ayant 
jamais  connu,  dans  une  profession  soupçonneuse,  le 
soupçon  ou  la  froideur;  homme,  il  donna  et  il  reçut 
toutes  les  affections.  Qu'importe  le  reste,  s'il  reste  autre 
chose  ? 

Depuis  quelques  années  il  se  sentait  atteint  dans  son 
activité.  En  pleine  possession  de  son  intelligence  et  de 
son  jugement,  il  se  retira  de  la  vie  médicale  et  il  alla  se 
préparer  à  la  mort  dans  le  cadre  pittoresque  et  gracieux 
d'une  campagne  qu'il  avait  lui-même  parée.  Il  n'attendit 
pas  longtemps.  La  mort  vint.  11  la  vit  venir,  il  coinpta  ses 
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pas,  ne  s'illusionnant  point,  sachant,  pour  l'avoir  tant  de 
fois  combattue,  comment  elle  vient,  quand  elle  vient  non 
plus  seulement  pour  menacer,  mais  pour  en  tinir...,  et  il 
se  laissa  prendre,  attristé,  comme  tous  les  heureux  de  la 
vie,  qui  abandonnent  derrière  eux  des  êtres  chers,  résigné 
comme  tous  les  chrétiens,  qui  partent. ...  ils  savent  où  ! 
et  pour  l'Eternité  ! 


DISCOURS 

PRONONCÉ   SUR    LA    TOMRE   DK 

M.    le    Marquis  t)E    Q-RANGES  t)E    SU'RGÈ'RES 

Vice-Président  de  la  Société  Académique 
**  PAR 

M.    le   Docteur   GUILLOU,    Président  de  la  Société  Académique 


Messieurs, 

Dans  quelle  stupéfaction  in'eùt-on  ploni-é,  il  y  a 
quelques  mois,  au  moment  où,  assisté  du  Marquis  .de 
Granges  de  Surgères,  je  présidais  la  Société  Académique 
de  la  Loire-Inféi'ieure,  si  l'on  m'avait  annoncé  qu'aujour- 
d'hui je  m'avancerais  au  bord  de  sa  tombe  béante,  pour 
lui  dire,  au  nom  de  tous  ses  collègues  affligés,  le  funèbre 
et  dernier  adieu  ! 

Il  semblait  si  bien  lait  pour  vivi-e,  en  pleine  activité  du 
corps  et  de  l'intelligence,  zélé,  curieux,  passionné  pour 
le  savoir,  ardent  an  travail,  entouré  dans  sa  famille  de 
tout  ce  qui  fait  la  joie  des  co'urs  tendres,  en  possession 
de  toutes  les  salisfaclions  qui,  chez  un  père,  légitiment 
l'orgueil  et  jnslidcnt  les  plus  grandes  espérances....,  et 
soudain,  comme  un  coup  d(H'on(li\%  relontil  le  bniit  de 
sa  moi't  à  roi'oille  de  ses  amis  consternés  ! 


2m 

Sans  doute,  si  brutale,  si  prématurée,  si  inattendue 
que  soit  sa  disparition,  il  ne  nous  laisse  pas  que  des 
regrets,  il  nous  laisse  aussi  des  exemples,  il  nous  laisse 
ses  travaux;  car  sa  vie,  qui  aurait  pu  si  aisément  devenir 
inutile,  resta  ce  qu'elle  avait  été,  dès  ses  années  de 
jeunesse,  une  vie  de  recherches  opiniâtres  et  d'études 
incessantes. 

Il  avait  reçu  un  nom  illustre  et  honorable  :  il  transmet 
ce  nom  illustre  et  honoré,  et  paré,  en  outre,  aux  yeux 
des  hommes  pour  (]ui  l'art,  la  littérature  et  les  sciences 
historiques  ont  quelque  attrait,  d'une  haute  et  pure 
notoriété. 

La  carrière  des  armes  l'avait  d'abord  séduit.  Tant  des 
siens  ont  trouvé  la  gloire  en  servant  l'ancienne  France, 
qu'il  obéissait  à  une  passion  héréditaire  dans  sa  maison 
en  se  destinant  à  Saint-Cyr  dès  1870.  L'etïroyable 
ouragan,  parti  d'Allemagne,  et  qui,  en  quelques  jours, 
ravagea  la  Patrie,  bouleversa  ses  projets,  mais  ne  troubla 
pas  son  courage.  On  le  nomme  officier  des  Mobiles  et  il 
part  au  secours  de  Paris.  Il  assiste,  avec  l'état-major  du 
2me  corps  de  la  2"^'^  armée,  à  toutes  les  batailles  qui  se 
livrent  furieuses  et  sanglantes  autour  de  la  capitale  assié- 
gée. Il  est  aux  deux  journées  de  Ghampigny,  journées  de 
carnage,  journées  de  malheur  et  journées  de  gloire  ;  il 
est  au  Bourget,  il  est  à  Buzenval.  Ses  camarades  l'ad- 
mirent, ses  chefs  le  louent,  la  mort  l'épargne,  et,  la  paix 
venue,  la  défaite  ratifiée,  il  rentre  au  foyer,  portant  au 
co^ur  le  deuil  de  la  patrie,  deuil  qu'il  sentait  cruel  sans 
doute,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  porter  toujours. 

Alors,  puisqu'il  fallait  faire  attendre  l'épée,  il  prit 
la  plume  ;  et,  en  vrai  Français  de  France,  amoureux  et 
fier  de  son  pays,  il  se  mit  à  l'étudier  dans  son  histoire, 


dans  ses  coutumes  el  dans  ses  liomnies,  afin  de  pouvoir 
Faimer  davantage  en  le  connaissant  mieux. 

Rien  n'était  inconnu  à  ce  chercheur  obstiné,  rien 
n'était  insignifiant  pour  lui,  ni  iimtile,  de  ce  que  la  vie 
de  la  France  a  laissé  et  laisse  sur  les  plages  de  l'histoire 
en  se  retirant.  Evocateur  pieux,  il  taisait  revivre  les 
hommes  et  les  choses  et  dans  les  sillons  profonds  qu'ont 
creusés  partout  son  labeur  et  sa  persévérance,  tombe 
aujourd'hui  la  lumière  et  rayonne  la  clarté  :  littérature, 
iconographie,  histoire  nobiliaire,  monographie  sur  notre 
histoire  locale,  bibliographie  et  critique,  il  se  vouait  à  tout, 
il  fouilla  à  tout  avec  résolution,  avec  ardeur,  avec  ténacité. . . 
Mais  ce  qui  l'attirait  surtout,  ce  qui  l'obséda  toujours,  ce 
fut  l'étude  des  beaux  arts.  Les  artistes  français  du  xviie 
siècle,  et  surtout  ceux  du  xviif,  le  ravissaient.  La  sévérité 
des  uns,  l'élégance  des  autres  étaient,  pour  son  âme 
affinée  et  artiste,  un  éternel  sujet  d'examen  et  d'admi- 
ration. Conduit  par  le  goût  le  plus  sur  et  le  mieux  cultivé, 
aidé  quelquefois  d'une  collaboration  jjrécieuse,  il  aimait 
à  s'abandonner  au  milieu  de  toutes  ces  œuvres  où  vivent 
tant  de  gloire,  tant  de  génie,  tant  de  charme  et  tant  de 
beauté,  et  à  suivre  l'évolution  aisée  et  féconde  de  l'art 
français,  inimitable  dans  la  grâce  et  sans  rival  dans  la 
majesté. 

C'est  au  milieu  de  ces  riants  travaux  <|ue  la  maladie 
vint  le  surprendre.  11  la  crut  pitoyable  et  bénigne. 
A  Aix,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  il  se  llattait  d'avoir 
recouvré  la  santé...  Et  déjà  son  cercueil  a  disparu, 
engouffré  dans  sa  tombe,  engouffrant  ses  illusions  et  les 
nôtres.  Tout  est  fini.  Ne  parlons  |)lus  de  ses  travaux,  ne 
parlons  plus  de  sa  vie.  Faisons  conunc  lui  :  plaçons 
toutes  ses  espérances  et   toute   la  consolation   des  siens 


dans  la  sainteté  de  sa  mort,  puisque  c'est  sanctilié  par 
les  Sacrements  de  l'Église,  sa  mère,  qu'il  est  parti  rejoin- 
dre ceux  qu'il  avait  pleures  et  attendre  ceux  (|ui  le 
pleurent. 


DE    L'HEREDITE 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

Dans     la     Séance     du     i2     Décembre     100:2 

A     la     Salle     TURCAUD 

Par     m.     lk     D-"    GUILLOU 

Pr(>sident  de  l;i  Société  Ac;idénii((ue  do  l.i  Luin'-lnfé'rioure 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  enfant  vient  de  naître  :  tont  petit,  cinquante  cenli- 
n:ièti'es  au  plus,  lui  comme  un  ver,  faible,  débile,  incons- 
cient, i-egardant  sans  voir,  entendant  sans  écouter,  souf- 
frant sans  se  plaindre,  se  plaignant  sans  soulliir.  On 
l'habille,  on  l'étend  sur  son  berceau,  et  indifférent,  dans 
ses  haillons  ou  ses  dentelles,  il  plisse  ses  lèvres,  ferme 
ses  yeux,  s'immobilise  et  s'endort. 

Approchez-vous.  Regardez-le.  Que  sera-t-il  ?  Est-il  fait 
pour  la  fortune  ou  pour  la  misère  ?  Pour  commander  ou 
pour  obéir  ?  Est-il  fait  pour  la  santé  ou  pour  la  soulïrance  ? 
Le  destinez-vous  à  l'intelligence  ou  à  la  folie,  à  toutes 
les  élégances  ou  à  toutes  les  vulgarités,  à  l'échafaud  ou  à 
la  gloire  ?  Qui  le  dira  ?  Qui,  se  penchant  sur  ce  berceau 
où  un  souille  se  perçoit  à  peine,  et  s'aidant  de  toutes  les 
connaissances  dont  s'enorgueillit  la  médecine  la  plus 
cultivée,  et  l'observation  la  plus  attentive,  voudrait  se 
hasarder  à  th'er  cet  horoscope  ?  —  Et,  cependant,  l'héré- 
dité vous  apporte  tous  les  élémeiil.s  do  l'insoluble  pro- 
blème. Elle  ne  vous  permet  pas  de  rien  prédire  de  c(; 
qui  arrivera;  mais  |)lus  tard,  savante  après  coup,  elle 
expliquera  i)ni"   le    menu  ce  (pi'ellc  n'avail  pu   pi'C'voir  et 
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(|ui  est  arrivé.  La  science  de  riiérédité,  ii;norante  et 
muette  devant  les  berceaux,  n'a  pu  juscjirici  j)rophétiser 
la  vie  ([lie  le  jour  de  la  mort. 

Et  elle  est  une  science,  et  elle  est  une  loi  !  C'est  la 
science  redoutable,  mais  encore  incertaine,  (|ui  croit 
pouvoir  attendre  d'nii  avenir  prochain  la  formnle  |ti'écise 
du  progrès,  ou  du  va  (^t  vient  déconcerlaiit,  de  riinmaiiilé. 
C'est  la  loi,  aujourd'hui  d'ombre  profonde  et  deiuain  de 
lumière  intense,  que  consulte,  inquiet,  tout  honnne  curieux 
de  la  santé  physique  et  mentale  de  sa  descendance.  Cette 
descendance  sera  ce  qu'il  est  ;  il  le  sait,  il  le  craint.  Il  le 
sait  mal  et  il  ne  le  craint  pas  bien. 

L'homme,  comme  le  chêne,  ne  produit  |)as  :  il  se 
reproduit.  Passant  rapidement  sur  la  terre,  il  extrait  de 
sa  substance  ce  qui  est  iuimorlel,  et,  vaincu  de  la  vie, 
vainqueur  de  la  mort,  fils  du  passé,  père  de  l'avenir, 
maille  inqierceptible  d'une  chaîne  immense,  dont  les 
deux  bouts,  plongeant  dans  deux  mystères  auront  relié 
deux  éternités,  il  s'éteint  après  avoii',  dans  un  éclair 
d'amour,  rallumé  son  àme  sur  un  autre  llambeau  ! 

Jouet  de  deux  forces  opposées  et  égalemenl  puis- 
santes,  il  allai!  de  la  fatalité  à  sa  volonté,  meurtri  i)ar 
ses  tares,  ployant  sous  ses  hérédités,  dirigé  par  son 
intehigence  ou  entraîné  |)ar  ses  instincts,  amélioi-anl  ou 
pervertissant  sa  race,  alnisant  de  sa  liberté  juscpi'à 
l'anéantir,  exaltant  sou  iiilelligence  jusqu'à  la  surliunia- 
niser,  et  tout  ce  qu'il  a  lait  de  lui,  dans  l'ennoblissement 
ou  la  déchéance,  il  l'ofli'e  à  riiérédilé.  Et  l'hérédité  le  lui 
prend  ou  le  lui  laisse,  l'ulilise  ouïe  dédaigne  et  modèle 
son  nouvel  être  sur  le  créateur  actuel,  ou  sur  l'iui  de  ses 
ancêtres  depuis  longtenq)S  mort,  sans  jamais  faire  connaître 
le  luobile  de  ses  préfé)'(Mic<>s  ou  la  raison  de  ses  choix. 
Nous  pouvous    accuuiidcr    loutes    les    antithèses    et 
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opposer  les  unes  aux  autres  toutes  les  contradictions, 
nous  n'arriverons  jamais  par  la  discordance  des  images 
à  ce  que  l'homme  nous  montre  dans  la  discordance  de  ses 
œuvres  et  les  bizarreries  de  sa  descendance. 

Ne  cherchons  pas  à  philosopher  plus  longtemps. 
Quelles  que  puissent  être  les  causes,  voyons  les  faits. 
Nous  ne  sommes  pas  réunis  pour  nous  perdre  dans  des 
abstractions,  mais  pour  nous  récréer,  pour  nous  dis- 
traire, et  s'il  se  peut,  pour  nous  instruire.  Sans  doute, 
la  conférence  de  ce  soir  n'a  point  la  prétention  de  mettre 
au  point  la  mystérieuse  question  de  l'hérédité,  encore 
moins  de  vous  apporter  des  faits  originaux.  Dans  les 
œuvres  de  vulgarisation,  la  seule  originalité  de  mise, 
c'est  la  claf-té. 

Nous  sommes  ce  que  nous  sommes  parce  que  nos 
pères  ont  été  ce  qu'ils  ont  été.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  du  pourquoi  de  notre  condition  morale  et  de  notre 
conformation  physique. 

Le  principe  en  vertu  duquel  se  transmettent  les  carac- 
tères ou  les  propriétés  des  êtres  vivants,  c'est  l'hérédité. 
D'un  reptile  naît  un  reptile,  d'un  insecte  naît  un  insecte, 
et  c'est  en  raison  de  la  même  loi,  ou  de  la  même  |)uis- 
sance  héréditaire,  que  d'une  cellule  fécondée  germe  une 
plante  ou  se  forme  un  enfant.  Mais  plantes  et  enfants 
sont  des  reproductions,  des  continuateurs  et  des  trans- 
metteurs. L'hérédité  qui  règle  la  transmission  de  l'en- 
semble règle  par  là  même  la  transmission  des  détails 
dont  l'ensemble  est  fait.  Le  blanc  naît  du  blanc.  Du 
nègre  naît  un  noir,  du  Chinois  sort  toujours  un  jaune,  et 
des  vieux  Indiens,  traqués  et  parqués  par  une  civili- 
sation plus  sauvage  que  la  sauvagerie  qu'elle  veut 
détruire,    s'engendrent  encore,   dans   l'iinfuiétudo    et  la 
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persécution  de  leurs  amours,  (juelques  rares  et  derniers 
Peaux-Rouges. 

Il  importe  peu  à  mon  sujet,  et  il  \\c  convient  pas  du 
tout  à  mon  auditoire,  (]ue  je  mélange  ici  sous  ses  yeux 
ces  sangs  si  souvent  mélangés  poui^  tirer  du  métissage 
des  arguments,  d'ailleurs  connus,  en  laveur  derintluence 
des  deux  procréateurs  sur  la  structure  et  le  caractère 
du  procréé.  N'appuyons  pas,  ne  glissons  même  point. 
Ellleurons  d'une  main  légère  tout  ce  (]ui  se  peut  eltleurer. 
Que  les  jeunes  tilles  ne  craignent  point  pour  les  oreilles 
de  leurs  mères.  Toutes  seront  respectées. 

L'hérédité,  loi  souveraine  dans  la  conservation  de 
l'espèce,  règne  donc  toute-puissante  dans  la  transmission 
intégrale  de  la  race.  Elle  est  tout  aussi  niiniitieuse  dans  la 
reproduction  de  la  variété.  Rien  ne  lui  échappe  des  modi- 
fications intuiies  que  détermine,  au  cours  des  siècles,  la 
Inlte  pour  l'existence,  l'adaptation  aux  milieux  successifs 
oi'i  vient  s'établir  et  progresser  l'activité  humaine. 

Et  ainsi  de  l'espèce  à  la  race,  de  la  race  à  la  variété,  de 
la  variété  anx  peuples,  des  peuples  aux  aggiomérations 
moindres  cl  de  ces  moindres  aggiomérations  aux  familles 
eL  aux  individus,  nous  arrivons  à  des  caraclères  de 
moins  en  moins  tranchés,  mais  fixes  et  constants,  que 
l'hérédité  sait  exactement  saisir,  sci'iipideusenHMil  i'(^pro- 
dnire  et  indéfiniment  cons(M'ver. 

Descendons  encore  de  ces  lianteni's  cl  maixiions  loiil 
simplement  dans  la  plaine.  Laissons  les  li(»nimes  et  \nv- 
nons  riidninic.  L'Iioinnie  est  une  intelligence  servie  par 
des  organes.  iNous  pouvons  accepter  celte  d('liiiili()ii  (pii 
est  jolie,  assez  matérialiste,  assez  spirilnalisfe,  (pii  nous 
satisfait    tous,    puis(jue   nous    sonnues  à    peu    ])rès    tous 


persuadés  d'avoir  un  corps,  et,  pour  le  très  grand  nombre, 
convaincus  d'avoir  une  âme,  ou  tout  au  moins  quelque 
intelligence. 

Nous  avons  une  stature,  un  visage,  des  traits,  des 
membres,  des  organes  groupés  en  appareils  et  une  gaine 
cutanée  qui  les  recouvre  et  les  enveloppe.  Nous  vivons 
et  notre  vie  a  une  durée  variable.  Nous  nous  reprodui- 
sons et  notre  fécondité,  qui  ne  dépend  pas  uniquement 
de  notre  caprice,  peut  varier  dans  les  limites  de  sa 
durée  et  les  bornes  de  sa  puissance. 

Structure,  traits,  nuances  des  téguments  et  de  la  cheve- 
lure, teint  du  visage,  longévité,  fécondité,  tout  cela 
l'observation  nous  le  montre  recueilli,  conservé,  transmis 
de  génération  en  génération.  Sans  doute  tous  les  carac- 
tères de  l'organisation  physique  des  parents  ne  se  trou- 
vent pas  uniformément  et  servilement  transmis  aux 
enfants.  Mille  causes  mystérieuses,  peut-être  soupçon- 
nées, mais  toutefois  insaisies,  mille  combinaisons  ou 
influences  antagonistes,  des  réactions  encore  inconnues 
entrent  en  lutte  dans  les  natures  procréatrices,  font 
dévier  en  apparence  les  lois  héréditaires  et  créent  des  ano- 
malies incomprises  là  où  la  théorie  superficielle  prévoyait 
la  ressemblance  rigoureuse  ou  la  conformité  parfaite. 

Les  frères  Siamois,  unis  par  l'ombilic,  n'étaient  pas  de 
même  taille  et,  dans  bien  des  familles,  la  parenté  de 
frères  et  de  somrs  ne  pourrait  pas  être  soupçonnée.  Des 
nains  célèbres.  Bébé  entre  autres,  le  fameux  nain  du  roi 
Stanislas,  qui  mesurait  33  pouces  et  (]ui  mourut  décrépit  à 
23  ans,  était  né  de  parents  vigoureux  et  bien  portants. 

Cependant  l'hérédité  de  la  stature,  encore  aujourd'hui 
trop  incontestée,  fut  longtemps  un  dogme  rigoureux  (jui 
n'admettait  pas  l'exception.  Le  père  du  Roi  de  Prusse, 
Frédéric   le    Grand,    avait    une    passion   folle   pour   les 
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colosses.  Il  les  reeniLaiL  parloul  où  il  pouvait  en  iroiiver 
pour  en  l'aire  un  régiment  spécial  et  ne  tolérait  Uhh" 
niariai^e  qu'avec  des  femmes  également  colossales. 
C'était  le  caporalisme  jusque  dans  l'amou]-.  Tl  eut  des 
déboires.  La  nature  fut  capricieuse  et  riiérédilé,  moins 
iidèle  que  les  épouses  des  grenadiers,  laissa  souvent 
passer,  à  traversées  grosses  mailles,  bien  du  menu  fretin. 

Dans  l'antiquité  grecque  0),  où  l'on  tenait  à  l;i  conser- 
vation de  la  race  dans  toute  sa  pureté,  existait  en  Ci-ète 
une  loi  (]ni  ordoimait  de  choisir,  dans  chaque  généra- 
tion, un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  les  plus  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  formes,  et  de  les  obliger, 
même  de  force,  au  mariage,  pour  la  propagation  de  leur 
type  et  sa  pérennité.  Aujourd'hui  pareil  groupement 
aurait  vite  fait  de  se  constituer  en  syndicat  et  nous 
assisterions  de  temps  en  temps,  pour  insuffisance  du 
salaire  dotal,  à  la  grève  de  la  Beauté. 

On  a  cité  dans  des  familles  des  traits  de  ressemblance 
prodigieuse  qui  allaient  jus(ju'à  permettre  des  contu- 
sions d'identité  et  à  autoriser  d'irréparables  méprises 
(jue  la  farce  ou  la  comédie  ont  longtemps  exploitées. 

Ces  ressemblances  physiques  peuvent  d'ailleurs  repro- 
duire indilïéremment  le  père  ou  la  mère.  On  a  été  tenté 
de  croire  que  la  fille  ressemblerait  plus  souvent  à  son 
père  et  le  fils  plus  souvent  à  sa  mère  ;  c'est  souvent 
comme  ceci  et  souvent  comme  cela,  l'arlois,  la  r(>s- 
semblance  morale  accompagne  la  ressemblance  phy- 
sique, à  kKjuelle  elle  est,  comme  attacliée,  et  alors  ce 
n'est  plus  un  enfant  (iiii  niiil,  c'est  un  père  ou  une 
mère,  (jui  continue  à  vivre,  ou  ini  aieiil  (|ui  ressuscite  et 
recommence  son  existence  avec  son  ancien  corps  et  son 

(')  Vido  Dr  Pi'osper  Lucas:  Traite  i)lnlotiop]ii(iitc  cl  phi/siithKjiiiiii' 
(le  rifrrrditc  nalio-rUc,  pour  cotte  citation  et  les  suivantes, 
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ancien  esprit.  Chose  singulière!  les  ressemblances  pen- 
vent  être  éphémères  et  successives,  et  tel  enfant,  jus(jn'à 
son  adolescence,  fut  le  portrait  de  son  père,  qui,  plus 
lard,  et  insensiblement,  devint  la  vivante  reproduction  de 
sa  mère. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  la  reproduction  exacte  de  la 
stature  et  totale  des  traits  que  se  manifeste  l'hérédité. 
Au  lieu  de  reproduire  servilement  l'ensemble,  elle  peut 
se  complaire  et  se  limiter  dans  le  choix  d'un  trait,  dans 
la  préférence  d'une  particularité,  d'une  anomalie  même, 
qu'elle  reproduit  indéfiniment. 

Autrefois,  à  Thèbes  ('),  était  une  famille  qui  portait, 
en  naissant,  sur  le  corps,  la  forme  d'un  fer  de  lance, 
a  particularité  qui  s'est  représentée  plus  tard,  en  Italie, 
chez  les  Lansada  ». 

Une  autre  famille,  «  la  famille  Bentivoglio,  portait,  dit- 
on,  de  père  en  iils,  une  tumeur  légèrement  proéminente 
qui  les  avertissait  des  changements  de  temps  et  se  gon- 
flait toutes  les  fois  qu'un  vent  humide  venait  à  souffler  )>  : 
infirmité  qui  dut  tendre  à  disparaître  dès  que  la  vulgari- 
sation du  baromètre  leur  en  démontra  l'inutilité. 

Les  Bourbons  avaient  un  nez  de  famille  que  les  pièces 
de  5  fi'ancs  et  les  louis  d'or  nous  feront  encore  lony- 
temps  chérir  et  le  gros  nez  aquilin  de  la  famille  Borromée 
s'est  retrouvé  jusque  dans  ses  derniers  descendants.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  le  cinquième  acte  de  nos  vieux 
mélodrames  que  des  signes  de  famille,  inconnus  des 
bohémiens  ravisseurs,  permettent  de  retrouver  et  de 
rendre  à  sa  mère  un  enfant  qui,  dans  l'âge  tendre,  fut 
ravi  à  son  amour.  Les  barons  de  Vesins  naissaient  avec 
un  signe  entre  les  deux  épaules.  —  La  nature  avait  été 
galante  dans  son  choix  des  barons,  car  entre  les  épaules 

(')  V.  Lucas,  locn  cilato. 
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des  baronnes  ce  signe  eût  été  bien  pins  désobligeant.  —  Ce 
fut  (')  à  ce  signe  qu'nn  d(>  ia  Tour-Landry  reconnut, 
dans  Tapprenti  d'un  cordonnier  de  Londres,  le  fils 
posthume  et  le  légitime  héritier  du  baron  de  Vesins. 

Tout  comme  la  stature,  les  traits,  les  signes  particu- 
liers, la  durée  de  la  vie  peut  être  intluencée  par  l'héré- 
dité. «  Dans  la  famille  de  Turgol,  on  ne  dépassait  guère 
l'âge  de  HO  ans.  Turgot,  arrivé  à  cet  âge,  lit  observer 
qu'il  était  temps  pour  Un  de  mettre  ordre  à  ses  allaires 
et  de  terminer  un  travail  (ju'il  avait  commencé.  Il 
mourut  à  53  ans  )). 

L'hérédité  a  de  ces  cruautés.  Bien  des  honunes 
acquièrent  ainsi  par  elle  la  notion  poignante  et  à  peu 
près  certaine  du  nombre  d'années  qu'ils  auront  à  vivre 
et  de  la  manière  dont  ils  entreront  dans  la  mort. 

Mais  l'histoire  des  vies  prolongées  vient  vite  consoler 
la  légèreté  humaine  des  existences  écourtées.  Ici  encore 
c'est  l'hérédité  qui  décide  en  maîtresse.  Thomas  Parr 
mourut  à  153  ans.  A  130  ans,  il  eut,  pai'aît-il,  sa  Iroi- 
sième  dentition.  Son  fils  vécut  jusqu'à  1^27  ans.  Et  nous 
ne  sommes  pas  ici  dans  le  domaine  du  rêve,  juais  dans 
le  domaine  de  la  réalité  et  de  la  réalité  scientifique. 

Je  n'ai  d'ailleurs  que  l'embarras  du  choix  dans  ces 
survies  phénoménales.  Dans  la  célèbre  ftimille  de  Jean 
Rowir,  le  père  avait  vécu  M'-l  ans  ;  Sara  Dessens,  sa 
lémme,  404  ans  ;  le  cadet  de  leurs  fils,  à  la  mort  de 
Rowir,  allait  avoir  un  siècle  el  rainé  conqMait  déjà 
115  ans. 

Tout  subsiste  parfois  de  la  vie  dans  ces  natures  exti-a- 
ordinaires  qui  semblent  avoir  le  don  d(^  conserver  indé- 
(ininient  leur  inalui'ité.  L(^s  dents  sont  intactes,  la  colo- 
ration des  cheveux  ne  cliaiig('  pas,  la  taille  reste  droit(>, 

(')  V.  Lucas,  /()(■()  vltdlo. 
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le  cœur  ne  cède  pas  sous  l'effort,  l'œil  est  toujours 
clair,  l'oreille  toujours  nette  et  le  goût  de  la  perpétuation 
de  leur  nom  persiste  chez  eux  vivace  et  insatiable,  et 
d'autant  plus  légitime  qu'il  ne  se  complaît  que  dans  les 
réalités  :  du  haut  de  mon  amour  un  siècle  vous  adore  ! 

Thomas  Parr,  au  XVII'i  siècle,  fait  pénitence  publique 
à  la  porte  d'une  église  parce  qu'il  avait  volontairement 
causé  la  chute  d'une  jeune  personne...  qui  n'avait  pu  se 
relever  que  le  jour  de  ses  relevailles.  Il  avait  alors  101 
ans  ;  il  était  très  ingambe  ! . . .  C'était  en  somme  ce  que  nos. . . 
collègues  de  l'Académie  française  ont  coutume  d'appeler 
entre  eux,  dans  leurs  conversations  d'Immortels,  un 
«  Vieux  Marcheur  ». 

Il  en  est  beaucoup  d'autres. 

J'en  choisis  un  parce  qu'il  est  l'honneur  de  la  profes- 
sion, «  Vieux  Marcheur  »,  lui  aussi,  si  vous  voulez,  mais 
vieux  marclieur  qui  ne  marchait,  lui,  que  dans  les  che- 
mins toujours  si  fréquentés  de  la  vertu  conjugale.  Il 
s'appelait  le  docteur  Dufournel  ;  il  vivait  au  XIX'^  siècle 
et,  à  110  ans,  il  éprouvait,  en  très  légitime  occasion,  le 
très  légitime  orgueil  de  se  faire  revivre.  Vieillesse  savait, 
vieillesse  pouvait  et  vieillesse  voulait  ! 

D'un  homme,  je  le  sais,  en  ces  diverses  circonstances, 
on  peut  penser  diverses  choses  ;  mais  si  l'on  peut 
pousser  le  scepticisme  jusqu'à  douter  de  l'authenticité 
des  témoignages  masculins,  qui  oserait,  dans  ces  sortes 

de  procès,    contester  la  déposition   de  la  femme Et 

c'est  le  cas  d'une  femme  de  Séez  qui,  à  83  ans,  dul 
épouser  en  justes  noces  un  vieillard  de  94  ans  pour  (pie 
ce  qui  devait  arriver  arrivât  légitime  ;  c'est  le  cas  de 
Marguerite  Krobscowna  qui,  à  l'âge  de  96  ans,  combat- 
tait la  dépopulation  de  son  pays  par  d'autres  argaunents 
que  des  arguments  sénatoriaux;  c'est  le  cas  d'une  mar- 


(•li;iii(le  peaucière  encore  vi\;int(^  à  Moscou,  en   181-7,  et 

(|iii,el](>,  ;i  ràL>'e  de  'J'23  ans Kn  voilà  assez.  I-'inissoiis- 

en,  nous,  puisque  les  cenU'naii'cs,  eux,  ne  veulent  pas 
en  finir. 

Messieurs,  les.  passions  morales  sont  tout  aussi  facile- 
ment transmissibles  et  aussi  notoirement  héréditaires  que 
les  conformations  physiques.  Il  y  a  des  caractères  vio- 
lents et  des  familles  violentes.  Il  y  a  des  natures  calmes 
et  des  familles  calmes.  Il  y  a  des  familles  vertueuses  et 
des  familles  criminelles.  H  y  a  des  lubricités  familiales 
(|ui  souillenl  l'histoire.  Il  y  a  des  familles  où  le  talent  de 
la  peinture,  de  la  nuisique,  de  la  politique,  de  l'élo- 
quence court,   régénéré   pour  ainsi  dire,   de   génération 

en   génération Les  Médicis,    les   Pitl,  les  Mirabeau, 

les  Bach,  dispensez-moi  de  vous  en  citer  d'autres,  trans- 
mettaient non  seulement  la  vie,  mais  leur  persoimalité, 
fixée  pour  ainsi  dire  en  un  type  ([ui  put  disparaître,  mais 
non  se  modifier. 

Car  tout  s'éteint,  les  civilisations,  les  barbaries,  et 
les  dynasties  fameuses,  et  les  aristocraties  vaillantes,  et 
les  bourgeoisies  opulentes,  et  les  fnmilles  plébéiennes 
les  ])lus  vigoureuses....  En  tout  et  partout  s'introduit  la 
décrépitude  et  pénètre  la  caducité.  L'hérédité  se  lasse 
à  reproduire  trop  longtemps  l'unilormité  :  la  sève  liuni- 
liale  s'épuise  dès  qu'elle  s'est  trop  dépensée  sui'  un 
rameau  puissant.  Napoléon  a  usé  sa  race,  Victor  Hugo 
a  essonllé  la  sienne.  Regardez  donc  (!<*  l'aire  des  aigles 
tombei' tous  les  aigdons  :  les  membres  grêles,  la  plume 
fripée,  les  serres  molles,  la  voix  miséi'able  et  les  yeux 
clig-notants.  Gavés  du  butin  de  IVmcètre,  ils  vivent  encore 
mais  dVuilres  rois  courent  déjà  dans  li^s  aii's,  d'autres 
rapaces  grandioses  planent  déjà  dans  les  cieux.  Quels 
noms  furent  célèbres  autrefois  ?  Quels  noms  sont  célèbres 
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najourd'hui  ?  Le  génie  enfante  des  œuvres  ;  mais  il 
n'enfante  pas  de  postérité.  Opulence  cérébrale,  dénument 
génilal  !  Disparate  au  milieu  des  siens,  le  génie  se  dresse 
isolé  dans  sa  gloire,  flanqué  d'abîmes  cérébraux,  et  de 
toutes  parts  douloureusement  crevassé  dans  sa  propre 
substance.  La  folie,  le  nervosisme,  les  bizarreries,  le 
délire  l'entourent,  le  pénètrent  et  le  suivent.  Le  génie 
n'est  ni  le  couronnement  d'une  race,  ni  l'épanouissement 
progressif  et  lent  d'une  famille,  c'est  une  excroissance 
inexplicable  et  soudaine,  c'est  un  éclat  brusque,  inattendu, 
insensé  ou  sublime,  c'est  une  gerbe  lumineuse,  c'est 
un  météore  qui  passe,  c'est  un  globe  de  feu  qui  crève 
éblouissant.  Et  derrière  lui,  c'est  la  luiit,  les  cendres, 
les  difformités  et  la  mort. 

Messieurs,  nous  avons  vu  jusqu'ici  l'hérédité  repro- 
duire le  type  spécifique  et  le  type  individuel.  Nous  avons 
indi(pié,  comme  nous  pouvions  le  faire  dans  une  confé- 
rence de  cette  nature,  l'iniluence  des  deux  origines 
paternelle  et  maternelle  dans  la  nature  physique  et  morale 
de  l'enfant.  Très  discrètement  nous  avons  réveillé  les 
ancêtres  endormis  et  nous  les  avons  vus,  normaux  ou 
anormaux,  vicieux  ou  vertueux,  toqués  ou  sages,  venir 
doter  parfois,  en  vertu  de  leur  privilège  d'atavisme,  les 
deux  cellules  humaines  de  la  conjonction  desquelles 
allait  résulter  un  humain. 

Ainsi,  dans  ses  œuvres,  l'hérédité  se  continue  ou 
recommence,  antégrade  ou  rétrograde,  isole  ou  combine, 
tient  compte  des  modifications  que  l'évolution  vitale 
impose  aux  organismes,  ou  les  dédaigne.  Elle  ne  se 
borne  pas  à  transmettre  des  caractères  généraux,  mais 
elle  pénètre  jusque  dans  le  détail  secret,  dans  l'intime, 
dans  le  mystère  d'une  génération  quelconque  et  elle  le 
conserve  capricieusement  aussi  longtemps  qu'il  lui  plaît. 
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el  lin  jour,  à  son  heure,  elle  l'insère,  bienfaisante  ou 
cruelle,  dans  la  eliaii"  ou  dans  l'intelligence  d'une  géné- 
ration voisine  ou  lointaine. 

Jusqu'ici  l'hérédité  nous  anuisait.  Déjà  elle  nous 
inquiète.  Cette  infirmité  de  tel  de  nos  ancêtres  ({ue  nous 
croyions  ensevelie  avec  kii  dans  sa  tombe  pourrait  donc 
aussi  nous  saisir?  Peut-être.  Je  dis  peut-être  parce  que 
la  chose  est  possible,  mais  n'est  pas  nécessaire.  Dans 
le  proiane,  je  ne  dis  pas  dans  le  vulgaire,  dans  le  pro- 
fane, on  ne  croit  qu'à  l'hérédité  similaire.  Votre  père 
avait  telle  maladie,  vous  l'aurez.  Votre  mère  eut  telle 
inlirmité,  vous  en  serez  atteinte.  C'est  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  l'hérédité  :  c'est  tout  ce'  que  les  jeunes 
ménages  en  attendent  ou  en  craignent.  Illusions  d'âges 
tendres,  mais  iUusions  traditionnelles  etvivaces  et  puisées, 
depuis  des  siècles,  dans  le  sein  même  de  la  famille  ! 
Dans  votre  petite  enfance.  Mesdames,  vous  n'aviez  pas 
un  bouton  sur  le  corps  que  l'un  de  vos  auteurs  n'accusât 
l'autre  de  vous  l'avoir  transmis.... 

Les  jeunes  ménages  ont  raison  et  ils  ont  tort.  C'est 
souvent  l'un  des  ancêtres  qui  revit  dans  son  descendant, 
de  sorte  que,  tel  un  serpent  dans  son  sein,  la  jeune 
femme  a  redomié  naissance  à  sa  belle-mère  et  le  gendre, 
avec  infiniment  moins  d'Iiori'cur,  a  reproduit  son  beau- 
père. 

Mais  les  jeunes  ménages  ont  tort  i)a]'ce  (pi'un  teiupé- 
rament  morbide  a  des  manifeslalions  multiples  el  que 
l'héritage  d'une  constitution  est  loin  d'eiilraîner  l'héri- 
tage fin  syinpt(')me  personnel,  par  lequel,  ciiez  l'ancêtre, 
elle  avait  coutume  de  se  manifester.  Ce  qu'il  faut  surtout 
connaître  en  hérédité,  c'est  l'équivalence  héréditaire. 

C'est  une  des  préoccupations  de  notre  éjxxiue  que 
l'hérédité  névropalhi(jue.  Klle  est  si  menaçante  qu'(dle  a 
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jeté  l'effroi  partout  et  que  les  lamilles  les  plus  lières  de 
leur  origine,  et  les  plus  soucieuses  de  leur  lignée, 
deviennent,  précisément,  par  la  connaissance  exacte 
qu'elles  ont  du  moindre  tléchissement  de  l'esprit  dans 
leur  race,  les  plus  inquiètes  de  leur  cérébralité. 

Bien  entendu  la  passion  s'en  est  mêlée.  Des  littérateurs 
sont  venus,  —  il  en  vient  jusque  dans  la  science,  — 
qui  ont  voulu  montrer  la  fragilité  mentale  s'attachant 
avec  prédilection  sur  les  maisons  royales,  les  aristocra- 
ties, les  familles  intellectuelles  et  les  classes  opulentes. 
C'est  avec  ujie  sorte  de  fascination  qu'un  grand  nombre 
d'écrivains  deviennent,  à  toutes  les  époques,  courtisans 
du  pouvoir.  Nous  aurons  beau  diviser  et  subdiviser  les 
hommes  en  castes  et  en  classes,  nous  ne  ferons  pas  qu'ils 
ne  se  ressemblent.  De  par  l'hérédité,  la  morale  ou  la 
mentalité  nous  nous  valons,  hélas,  à  peu  près  tous!  Ni 
le  riche  n'a  le  monopole  du  vice,  ni  le  pauvre  le  mono- 
pole de  la  vertu.  L'un  et  l'autre,  par  les  mêmes  passions, 
tourmentent  incessamment  leur  même  nature.  Rappe- 
tissez  cent  fois  cent  hommes  dans  leur  stature,  ou  g-ros- 
sissez-les  mille  fois  dans  un  des  éléments  microscopiques 
de  leur  structure,  vous  ne  trouvez  pas  seulement  la 
ressemblance,  vous  constatez  l'identité.  Sur  la  table 
d'autopsie,  rois,  princes,  nobles  et  bourgeois,  million- 
naires et  milliardaires,  ne  diffèrent  de  l'homme  du 
peuple  et  du  patibulaire,  que  par  la  linesse  de  leur 
épidémie  et  le  contenu  de  leur  estomac.  Quelle  que  soit 
son  origine  ou  son  évolution,  une  famille  à  ])ostérité 
nombreuse  n'est  qu'une  personne  biologique  qui  vit  assez 
])our  que  toutes  les  maladies,  toutes  les  tares,  toutes  les 
«liatlièses  viennent  tour  à  tour  s'abattre  et  se  développer 
SLii'  elle.  Où  est-elle?  La  connaissez-vous,  l'avez-vous 
rcMicoiiIrée  la  f;imille  noi'male,  la  famille  humaine  type. 
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la  faiîiille  épargnée  dans  tous  ses  membres  et  toutes 
ses  générations  de  toute  vétille  mentale  ou  de  toute 
taehe  organique  équivalente?  «  Qui  n'a  pas  son  toqué, 
hurle,  à  tue-tête,  dans  le  carnaval  de  la  vie,  le  philosophe 
camelot?  »  Dès  l'origine  tout  germe  de  vie  lut  |)iqué  d'un 
germe  de  mort,  et  celui-là  seul  peut  railler  Tliérédité 
d'autrui  ([ui  s'illusionne  sur  la  sienne  et  plus  encore  sur 
soi-même. 

[1  en  est,  en  elïet,  dans  la  lamille  névropathique 
comme  dans  la  famille  arthritique  (admettons  la  division 
puisqu'ehe  est  faite  encore),  tous  sont  névropathes,  ou 
tous  sont  arthritiques,  mais  chacun  l'est  à  sa  manière  ;  tel 
est  atteint  dans  ses  vaisseaux,  tel  est  atteint  dans  son 
gros  orteil  :  ce  sont  deux  arthritiques.  Tel  est  un  joueur 
déréglé,  tel  un  maniaque  :  ce  sont  deux  névropathes 
également  dangereux  et  tous  deux  bons  à  lier.  Telle  est 
une  hystérique,  telle  est  une  aliénée.  C'est  peut-être 
l'ahénée  qui  transmettra  l'hystérie  ;  c'est  peut-être 
l'hystérique  qui  transmettra  l'aliénation  et  toutes  deux 
peuvent  venir  d'une  même  souche  où  la  décadence  nei- 
veuse  avait  |)i'is  tout  nuire  masque  syinpl()inafi(pie  cl 
révélateur. 

Oui,  il  IVmi  craindre  <[u;nid  une  fois  a  paru  qu(^I([ue 
part  le  désonlre  mental  ;  mais  encore  le(juel?  Car  loute 
folie  n'est  pas  héréditaire,  et  dans  bien  des  lamilles  où 
des  cerveaux  de  jeunes  gens  cliavireni,  des  cerveaux  de 
jeunes  lilles,  éloignées  par  la  régularilé  de  leurs  mo'urs 
de  toutes  les  causes  d'avaries  ui-baiiies,  n'auraient  ])as 
chaviré.  Bien  des  hommes  soni  morts,  pitoyables  alcoo- 
liques délirants,  dont  les  livres  sobres  sonI  pai'vemis  et 
Ijai'viennent,  en  toute  vigueui'  inlellecluelle,  jusqu'au.^ 
linùtes  de  la  vieillesse.  Mais  encore  une  fois,  il  est  bon, 
il  est  sage  de  craindre,  snrioul  si  la  crainte  devient  salu- 


taire  par  les  précautions  qu'elle  conseille,  la  vertu  qu'elle 
inspire  et  la  tempérance  qu'elle  fait  observer.  C'est  donc 
une  erreur  de  conclure  d'une  manière  absolue  de  la  men- 
talité des  parents  à  la  mentalité  des  enfants.  C'est  une 
erreur  dangereuse  contre,  laquelle  il  faut  réagir  ;  c'est 
un  cauchemar  dont  il  faut  délivrer  ceux  qu  il  étreinl. 
Répétons-le,  un  fou  ne  nait  pas  toujours  d'un  fou  ;  le  fils 
d'un  homme  devenu  dément  n'est  pas  toujours  dément. 
11  peut,  tout  aussi  bien,  de  par  les  équivalences  mor- 
bides, n'être  qu'un  diabétique  ou  un  migraineux,  un 
obèse  ou  quelque  autre  névropathe  déclassé,  un  enthou- 
siaste ou  un  déprimé,  un  avare  ou  un  prodigue,  quelque 
sombre  rêveur  ou  quelque  joyeux  détraqué...  Mais  tant 
d'autres  causes  peuvent  déterminer  ces  maladies  ou  ces 
états,  que  l'iiérédité  mentale  ne  saurait  être  irrévocable- 
ment invoquée  dès  qu'on  les  rencontre. 

Le  système  nerveux  n'est  pas  tout  entier  dans  le  cer- 
veau, l'intelligence  n'est  pas  la  seule  faculté  cérébrale, 
et  la  famille  névropathique  la  plus  malheureusement 
atteinte  dans  l'intelligence  de  son  ;uiteur,  peut  scienti- 
llquement  espérer  que  l'hérédité,  si  elle  la  h'appe,  ne  la 
frappera  pas  fatalement  et  toujours  aussi  haut.  Le  plus 
grand  nombre  des  épileptiques  ne  sont  pas  fils  d'épilep- 
tiques,  mais  fils  de  buveurs,  iikus  (ils  d'intoxiqués,  mais 
lils  d'abusants  de  toutes  sortes,  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur, mais  descendants  d'arthritiques  chez  lesquels  toutes 
les  intoxications,  toutes  les  infections,  toutes  les  misères 
ont  produit  toutes  les  dégénérescences. 

Car  le  système  nerveux  qui  régit  tout  réagit  à  tout. 
Il  est  en  action  constante  et  son  équilibre  parfail  ne 
consiste  pas  dans  l'immobilité,  mais  dans  l'amplitude 
régulièrement  compensée  de  ses  oscillations.  11  est 
souple,    il  est   malléable,   il    est   apprivoisable.    Sain,   il 
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peut  èlre  vicié,  vicié  il  peut  èLre  assaini.  L'éluigiiciiicnt 
des  causes  qui  ont  altéré  la  mentalité  du  père  pourra 
souvent  améliorer  la  mentalité  du  fils,  et  quand  une 
mauvaise  éducation  a  détraqué  la  mère,  une  éducation 
attentive  pourra,  dans  une  bonne  mesure,  assagir  la  fille. 
—  L'étude  des  infirmités  humaines  a  ceci  de  consolant, 
qu'elle  ne  les  fait  pas  seulement  connaître,  mais  qu'elle 
tend  surtout  à  les  guérir  ou  à  en  préserver.  Corruptible 
et  periéctible  par  lui-nièiiie  et  par  les  autres,  tel  est 
l'homme  et  l'histoire  de  son  infelligence  n'est  le  plus 
souvent  que  l'histoire  de  ses  appétits  et  de  sa  morahté. 

Par  la  rééducation,  ou  a  })u  l'endre  la  parole  à  des 
aphasi(pies  (]ui  en  étaient  restés  privés  pendant  des 
années  entières.  Par  la  rééducation,  l;i  médecine  a  pu 
faire  reprendre  à  des  ataxicjues,  au  uioins  pour  un 
temps,  la  direction  de  leurs  membres  perdue  dans  le 
désordre  et  la  folie  musculaire.  Réinstruisons,  réyéné- 
7'ons  donc  l'inquiète  descendance  des  névropathes  et  des 
détraqués. 

Par  de  régulières  fonctions,  essayons  de  transformer 
les  défectueux  organes.  Transplantons  dans  des  milieux 
purifiants  les  organismes  intoxiqués  et  corrompus. 
Balayons  nos  villes  des  ordures  de  tout  genre  qui  les 
souillent.  Par  la  science,  par  l'hygiène,  préclions  les  vérités 
(jui  font  les  individus  vigoureux  et  les  peuples  forts.  Pj'è- 
chons  la  tempérance,  elle  est  la  rénovatrice,  elle  est  l'es- 
pérance, elle  est  l'avenir  !  VA  ipiaiid  nous  aurons  tout  vu, 
tout  dit,  concluons  toujours,  sous  les  applaudissements 
ou  sous  les  sarcasmes,  (]ue  nos  conclusions  nous  iustilienl 
(lu  (luCllcs  nous  coudiunueul,  couchious  avec  une  iMd(''- 
raciii;d)l('  loi  cl  inic  invincil)le  ci'oy;iucc  (juc  la  iiicilleui'e 
gardienne  des  santés  cérébrales,  c'est  encore  la  vertu  ! 
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SUR     LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  ACADÉIYIIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

Pendant     l'Année    1902 

Par   le    Docteur    M.     IIUGÉ 


SEGRETAIHP:   liENElîM. 


Messieurs, 

Voici  mon  tour  venu  de  prendre  la  parole.  Je  m'en 
serais  volontiers  dispensé,  mais  les  liomieurs  ne  sont 
pas  sans  imposer  des  charges  à  ceux  (jui  les  porlent,  et 
mon  titre  de  secrétaire  général  m'oblige  à  vous  faire 
entendre  encore  cette  aimée  ma  détestable  prose.  Heu- 
reusement, le  souvenir  de  la  bienveillance  avec  la({uelle 
vous  avez  écouté  l'an  dernier  n)on  rapport  sur  le 
Concours  des  prix,  me  réconforte  un  peu  en  ce  moment 
et  m'aidera  à  remplir  tant  bien  cpie  mal  mon  devoir 
jus(pi'à  la  fin. 

J'ai  à  vous  raconter  les  faits  et  gestes  de  notre  Société 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Le  18  décembre  1901,  avait  lieu  notre  Séance  solen- 
nelle  annuelle,    ([ui    fut  tenue  dans   la  salle  des  conlé- 
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rences  de  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes.  En  dépit  du 
temps  iVoid  et  pluvieux  qu'il  faisait  ce  jour-là,  plusieurs 
artistes  de  la  ville  et  du  théâtre  avaient  bien  voulu  venir 
rehausser  l'éclat  de  notre  séance.  Aussi  nous  ne  saurions 
trop  remercier  M.  et  M""'  Dumontier  ,  ainsi  que 
Mil-'  Luce  qui,  avec  M"'-  Piclion  et  MM.  Piédeleu  et 
Sauvestre,  nous  ont  charmés  dans  l'intervalle  (]o  nos 
discours,  soit  par  les  accents  harmonieux  de  leurs 
jolies  voix,  soit  par  les  accords  mélodieux  de  leurs 
instruments. 

La  séance  fut  ouverte  par  un  discours  du  i'résideiil, 
M.  Francis  Meiiant,  sur  VArt  public. 

M.  Merlant  voudrait  qu'on  développât  le  plus  possible 
la  connaissance  et  l'amour  de  l'art  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  :  «  L'art,  nous  disait-il,  reste  à 
notre  époque  l'une  des  plus  vives  préoccupations  de 
l'élite  de  l'intelligence  humaine.  Mais  un  reproche  que 
l'on  a  fait  à  l'Art,  reproche  qu'il  mérite  peut-être  à 
juste  titre,  c'est  de  rester  confiné  dans  un  cercle 
restrehit  de  la  société,  c'est  d'être  le  monopole  de  quel- 
ques privilégiés  (|ui,  seuls,  peuvent  en  jouir  avec  fruit  et 
en  comprendre  toutes  les  beautés;  ([ui,  seuls,  semblent 
être  préparés  par  une  éducalion  spéciale  ou  possèdent 
une  nature  assez  puissanmient  organisée  pour  recon- 
naître un  vrai  laleul  artisli([ue  ou  la  manifesLalion  d'une 
œuvre  de  génie.  L'Art  ne  peut  être  le  monopole  de 
quel<jues-uns  ;  dérivani  de  l'admiration  légitime  de  la 
nature,  il  aj)partienl  à  Ions  et,  en  emi)ellissaiil  la  vie,  il 
olï're  poiu-  le  peuj)le  le  plus  vit  intérêt,  parce  (juil  élève 
son  esj^i'it  et  son  co'ur.  >) 

M.  Merlan!  rappelai!  ensuite  ce  que  devait  être  l'Art 
ap])li((ué  à   la  nie,  dans  la  consti'uclioii   d(>s  maisons  (|ui 
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éii  font  roiTiemeut  et  dans  la  conservation  et  lu  restaura- 
Lion  des  monuments  anciens. 

c(  La  rue  est  une  œuvre  collective  où  (juelques  belles 
maisons  ne  peuvent  suffire  ;  il  faut  (|ue  les  construc- 
tions de  moindre  importance  contribuent  elles  aussi  à 
l'aspect  général  par  une  décoration  sobre,  de  bon  goût 
et  sans  surcharge.  La  beauté  de  la  rue  donne  du  charme 
à  la  vie  publique  et  appelle  la  sociabilité  et  la  bonne 
humeur.  Tout  ce  qui  a  un  accès  i^ermanent  dans  la  rue 
et  qui  y  est  destiné  à  servir  son  activité,  aussi  bien  le 
magasin  que  la  demeure  particulière,  devrait  emprunter 
un  cachet  d'élégance,  de  bon  goût  et  de  variété  distinc- 
tive  qui  en  fît  un  passage  agréable  pour  tout  le  monde, 
un  enseignement  d'harmonie  pour  le  peuple,  une  récréa- 
tion intelligente  pour  l'enfance.  » 

((  L'Art  public  ne  se  contente  pas  de  donner  seule- 
ment de  sages  conseils  sur  le  développement  des 
quartiers  nouveaux  d'une  grande  ville,  il  se  pose  encore 
en  gardien  vigilant  des  œuvres  du  passé,  de  ces  trésors 
d'architecture  que  nous  ont  légués  les  siècles  précé- 
dents. Il  proteste  énergiquement  contre  la  destruction 
ou  la  mutilation  de  monuments  anciens,  vestiges  pré- 
cieux que  leur  vétusté  même  devrait  faire  respecter  et 
que  l'on  cherche  trop  souvent  à  faire  disparaître  sous 
prétexte  de  gène  ou  de  sécurité  publique.  Les  monu- 
ments anciens  sont,  en  réalité,  le  patrimoine  héréditaire 
du  peuple  d'une  ville  ou  d'un  pays.  Chaque  cité  devrait 
se  faire  un  point  d'honneur  de  préserver  et  de  perpétuer 
son  histoire  sous  une  forme  artistique,  en  conservant 
ses  monuments  locaux,  précieux  à  bien  des  titres,  sur- 
tout par  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  et  la  révélation 
qu'ils  procurent  sur  un  état  social  disparu.  » 

C'est  au  nom  de  l'Art  public  (jue  des  sociétés  se  sont 
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formées  dans  beaucoup  de  villes  poui-  révolution  de 
leur  ensemble  et  la  préservation  de  leurs  monuments 
anciens,  comme  la  Commission  du  Vieux  Paris  et  la 
Conunission  du  Vieux  Nantes. 

c(  L'Art  public  revendique  également  la  musique  dans 
sa  croisade  du  beau  et  du  vrai.  » 

Ce  que  M.  Merlant  dit  de  la  musique  s'applifjue 
naturellement  au  théàti'e.  Endii,  il  n'est  pas  jusqu'au 
costume  dans  lequel  l'Art  doit  se  manifester  publi- 
quement. 

M.  Merlant  terminait  en  répétant  que  l'Art  doit  être 
répandu  partout,  vulgarisé  de  tous  côtés  pour  être 
ajiprécié  par  les  masses  populaires,  et  qu'il  faut  donner 
à  tous  le  moyen  de  l'étudier  et  de  le  connaître. 

«  L'Art  public  veut  élever  l'esprit  au-dessus  des 
banalités  de  la  vie  ;  il  veut  que,  dans  tout  ce  qui  frappe 
les  yeux,  le  travail  s'imprègne  d'art;  que,  dans  cliaque 
poitrine  d'ouvrier,  batte  un  cu'ur  d'artiste  et  que  sou 
œuvre  soit  pétrie  non  seulement  de  ses  doigts,  mais 
encore  de  son  âme.  » 

Après  ce  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  l'ai'l,  l)icii 
digne  d'un  Président  de  la  Société  Académique,  M.  Joûon, 
secrétaire  général,  vous  exposa  les  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  PJOl  et  votre  serviteui'  vous  rendit 
compte  des  ouvrages  envoyés  pour  le  Concours  des 
prix. 

Quelques  jours  a|)rès,  \r  'M)  déciMubre  lîIOl,  \\n\iv 
Société  procédait  aux  éicclions  des  nicnihi'cs  du  liureau 
et  du  Comité  central. 

Le  jîiu'cau,  pdur  TanncM'    P.IO'J,   lui  ainsi  constitué  : 

/'/■(•sidctif,  M.    le  D'   (  luilldu. 
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Vice-Président,  M.  le  Mi'^de  Granges  de  Siirgères. 

Secrétaire  général,  M.  le  D''  Hiigé. 

Secrétaire  adjoint,  M.  le  B»»  Gaétan  de  Wismes. 

Trésorier,  M.  Deiteil. 

Bibliothécaire,  M.  Viard. 

Bibliothécaire  adjoint,  M.  Kink. 

M.  Mailcailloz  fut  nommé  Secrétaire  perpétuel. 

La  Société  Académique  continua  alors  ses  travaux, 
mais  non  sans  avoir  des  deuils  à  subir  pendant  l'année; 
la  science  a  beau  faire  des  progrès  incessants,  il  lui  est 
impossible  de  nous  mettre  à  l'abri  des  coups  de  la 
mort. 

Le  '■l'-I  mai  100'2,  M.  le  D''  Chartier  s'éteignait  après 
une  vie  bien  remplie,  où  tous  les  honneurs  récompen- 
sèrent tous  les  talents. 

Quelque  temps  après,  notre  Vice-Président,  M.  le 
manjuis  de  Surgères,  nous  était  enlevé. 

Les  nombreux  titres  honorifiques  dont  il  avait  été  gra- 
tifié suffisent  à  montrer  que  la  Société  Académique  a 
fait  une  perte  immense  le  jour  de  sa  mort. 

Enfin,  il  y  a  (juelques  jours  nous  conduisions  à  sa 
dernière  demeure  M.  l'aljbé  Dominique.  Quoique  ce 
savant  regretté  ne  fit  plus  partie  depuis  quelques  années 
déjà  de  la  Société  Académique,  nous  croyons  opportun 
de  lui  adresser  un  dernier  adieu,  car  il  fut  autrefois  un 
membre  assidu  et  un  collaborateur  actif  de  notre 
Société. 

Pour  toute  Société,  il  n'est  qu'un  moyen  d'empêcher 
la  mort  de  l'anéantir,  c'est  de  trouver  sans  cesse  de 
nouvelles  recrues  pour  coml)ler  les  vides  et  remplacer 
ceux  qui    ont  disparu,    et  cette  année   même,  en  rlépit 


des  coups  (lu  sort,  le  nombre  des  membres  de  notre 
Société  s'est  accru. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir  comme  Membres 
résidants  : 

M.  le  commandant  Riondel,  les  docteurs  Duval  et 
Léquyer;  M.  Ghéguillaume,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées;  M.  Bothereau,  et  M.  Welcome  de  Laprade, 
résident  de  l'Indo-Ghine  en  congé  de  dix-lmit  mois  à 
Nantes;  et  comme  membres  correspondants  :  M.  Georges 
Moreau,  ingénieur,  ancien  élève  del'F^cole  polytechnique, 
et  M.  le  D''  Renoul,  du  Loroux-Bottereau. 

Nos  peines  ont  également  été  adoucies  par  les  distinc- 
tions honoriiiques  accordées  à  quelques-ims  de  nos 
membres. 

M.  Linyer  a  été  promu  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  nombreux 
titres  que  M.  Linyer  pouvait  faire  valoir  [)()ur  mériter 
cette  enviable  récompense.  D'autres  vous  oui,  déjà  dil, 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  tout  ce  «jue  le  Président 
de  la  Loire  navigable  a  dépensé  d'énergie  cl  t\v  dévoue- 
ment pour  contribuer  à  la  prospéi'ilé  de  noh'e  région. 

Notre  Secrétaire  perpétuel,  M.  Mailcailloz,  a  reçu  les 
palmes  académiques.  L'attacliemeiit  (pTil  montre  à  notre 
Société  et  la  grande  cultui'e  liltéi-aire  doiil  il  uotis  a  si 
souvent  donné  des  preuves  le  rendaieiil  l)i('n  digne  de 
cette  faveur. 

Nous  adressons  nos  plus  vives  félicitalions  à  ces  deux 
éminents  collègues. 

G'est  sous  les  auspices  de  la  Société  Académique  de  la 
Loire-liif('M'i(Mire  (|ii(' lui  l'aile,  le  'AO  février  P.)()2,  dans  la 
salle  (In  lli('';'ilre  de  la  llenaissaiice,  laconlV'renee  de  M.  I  li|»- 
polyte  linnèiioir  snr  Vicloi'  I  liig(),à  l'occasion  iln  centenaire 
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de  ce  grand  homme.  Beaucoup  d'entre  vous  ont  sans  doute 
eu  le  plaisir  d'entendre  le  conférencier  du  Théâtre  de  la 
Bodinière,  qui  eut  l'honneur  d'être  souvent  admis  dans 
le  salon  et  même  à  la  table  de  Victor  Hugo.  M.  Hippolyte 
Buffenoir  acquittait,  nous  a-t-il  dit,  une  véritable  dette 
de  reconnaissance  en  venant  fêter  la  mémoire  du  grand 
poète  et  rappeler  sa  carrière  de  gloire,  devant  les 
Nantais  surtout,  dont  la  mère  du  poète,  Sophie  Trébu- 
chet,  était  une  compatriote.  Nous  le  remercions  sincère- 
ment des  belles  pages  qu'il  est  venu  nous  faire  entendre. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  retracer  devant  vous  l'éloge 
que  le  conférencier  nous  fit  de  Victor  Hugo  qu'il  a 
comparé  à  «  ces  chênes  majestueux,  à  ces  rois  de  la 
forêt  qui  ont  largement  étendu  leurs  branches  en  tous 
sens  avec  les  années,  qui  toujours  croissent  et  se  rap- 
prochent des  cieux,  prodiguent  leur  verdure  et  leur 
ombre  au  retour  de  chaque  printemps,  et  semblent  défier 
l'injure  des  âges  ».  «  Le  voyageur  qui  passe,  nous 
disait-il,  s'arrête  devant  ces  géants,  mesure  leur  taille 
immense  d'un  regard  respectueux,  et  les  salue  dans  leur 
beauté  paisible  ».  Et,  en  terminant,  il  ajoutait:  «  Plus 
le  temps  s'écoulera,  plus  encore  grandira  cette  illustre 
mémoire.  Les  générations  futures  laisseront  sommeiller 
les  polémiques  futiles  et  enfantines  et  ne  s'en  préoccupe- 
ront pas  plus  que  nous  ne  nous  soucions  de  celles  qu'on 
pourrait  soulever  autour  de  Racine,  de  Corneille,  de 
Molière,  de  Dante  et  de  Shakespeare.  La  grande  affaire 
pour  la  postérité  est  de  trouver  dans  l'héritage  d'un 
poète  des  œuvres  fortement  pensées  et  purement  écrites. 
Le  reste  s'envole  et  disparaît  comme  la  poussière.  » 

J'ai  plutôt  hâte  d'arriver  à  l'exposé  des  travaux  oi'igi- 
iiaux  des  membres  de  notre  Société. 
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Dans  plusieurs  de  nos  séances  niensuell(>s,  Af.  VéWx 
Lihaudière  nous  a  offert  la  primeur  de  (juelques  extraits 
de  son  Hisloirc  de  Nantes  sous  la  Restauration. 

C'est  ainsi  ({u'il  nous  a  eonnnuniqiié  des  détails  foil 
intéressants  sur  les  Elections  législatives  à  cette  épo(|ue 
et  sur  la  Presse  et  les  Mangin,  détails  qui  montrent  bien 
l'évolution  des  idées  de  Nantes  et  du  département  au 
point  de  vue  po]iti([ue. 

L'ouvrage  de  M.  Libaudière  est  particulièrement  inté- 
ressant pour  quelques-uns  de  nos  concitoyeus,  car  il 
donne  des  renseignements  minutieux  sur  les  liommes 
politiques  de  la  Restauration,  dont  beaucou])  de  familiers 
existent  encore  à  Nantes  aujourd'hui. 

Cet  ouvrage  est  le  fruil  de  patientes  et  longues  recluM- 
clies  faites  dans  les  archives  départementales  et  com- 
munales, et  il  met  bien  en  lumière  l'ardeur  au  travail 
d'un  des  membres  les  plus  assidus  de  noire  Société. 

A  l'occasion  du  travail  de  M.  Libaudière,  M.  le  Bon 
Gaétan  de  Wismes  nous  a  présenté  une  collection  inté- 
ressante d'objets  divers  et  de  gravures  dataiil  de  la 
Restauration. 

M.  le  Di'  Chevallier  a  choisi  un  gem'c  d'éludés  dllfé- 
rent,  mais  ipii  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt  ni 
d'actualité.  Il  nous  a  |)résenté  une  étude  approfondie  du 
Théâtre  de  l>ricu.r.  Le  Irait  (|ui  lin  semble  le  plus  sail- 
lanl  dans  cette  œuvre,  c'esl  le  v()W  moins  préjjondérant 
laissé  à  l'amour  ipii,  d'après  Dumas,  était  le  seul  élément 
d'intérêt  possible  au  théâtre,  et  cependant  c'est  sui-tout 
auprès  du  g]'an<l  pidilic  que  cette  û'uvre  a  eu  son  plus 
sûr  succès.  Les  d(''buts  de  M.  lii'icux,  ancien  joiu'iialiste 
de  province,  nous  e.\|)li(pieiit  le  choix  de  ses  sujets, 
l'étude  de  nos  [)laies  morales  et  de  nos  [)laies  pliysi(pies. 
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Avant  tout,  il  est  liomiéte  ;  il  a  aussi  du  bon  sens,  ce 
(]ui  le  fait  so  délier  des  solutions  trop  précises.  Comme 
exécution,  ses  pièces  se  distinguent  par  la  science  du 
métier  et  notamment  par  des  expositions  nettes  sans 
tirades  inutiles.  Les  caractères  de  ses  personnages  sont 
dessinés  en  traits  suffisamment  fins  pour  qu'ils  puissent 
être  regardés  de  près  :  les  œuvres  de  M.  Brieux  peuvent 
être  lues  sans  perdre  de  leur  intérêt.  Examinant  ensuite 
la  valeur  de  psychologue  de  M.  Brieux,  le  docteur 
Chevallier  étudie  successivement  chacune  de  ses  pièces: 
Ménage  d'artistes,  tableau  de  mœurs  qui  a  le  mérite  de 
la  vérité  des  détails  ;  Blanchette,  étude  sociale  à  propos 
de  laquelle  on  lui  a  beaucoup  reproché  sa  facilité  à 
modifier  des  dénouements  ;  V Engrenage,  pièce  politique 
dont  le  héros  est  un  peu  trop  na'if  ;  les  Bienfaiteurs,  où 
exceptionnellement  cette  fois  il  indi(jue  le  remède  à  côté 
du  mal  ;  YEvasion,  sa  première  pièce  à  la  Comédie 
Française,  étude  scientilique  de  la  question  de  l'hérédité 
en  même  temps  que  satire  violente  de  certains  méde- 
cins ;  les  Trois  Filles  de  M.  Dupont,  peinture  réaliste 
mais  bien  vivante  de  la  petite  bourgeoisie  de  province  ; 
la  Robe  rouge,  satire  des  magistrats  non  moins  dure  que 
YEvasion  l'était  pour  les  médecins.  Dans  toutes  ces 
auivres-là,  M.  Bi'ieux  vise  moins  à  réformer  les  lois  que 
les  usages  et  les  mœurs.  C'est  ce  (ju'il  tente  encore  dans 
Résultats  des  Courses,  où  il  montre  les  méfaits  de  la 
passion  du  jeu,  et  dans  le  Berceau,  où  il  peint  les  dan- 
gers et  les  inconvénients  du  divorce  au  point  de  vue  de 
l'enfant.  Enfin,  ses  deux  dernières  pièces  :  les  Reynpla- 
çantes  et  les  Avariés,  doivent  le  bruit  qu'elles  ont  fait 
beaucoup  moins  à  leur  valeur  diamati(|ue  (pi'aux  polé- 
miques dont  elles  ont  été  l'occasion.  Les  théories  peu- 
vent en  être  intéressantes,  mais  n'ont  rien  de  théâtral  ; 
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en  revaiiclie,  on  a  été  trop  sévère  ] m )iii'  M.  l'riciix  (luand 
on  lui  a  reproché   la  langne  (ju'il    l'ail    parler  à  ses  per- 


sonnages. 


i*lusieurs  d'entre  vons  se  souviennent  sans  doute  des 
pages  exquises  d'un  ouvrage  de  M.  Georges  Ferronnière, 
que  votre  Secrétaire  général  de  Tan  passé  citait  dans  son 
rapport  et  où  M.  Ferronnière  faisait  une  description  si 
pittoi'esque  de  la  Bretagne.  Cette  année,  le  jeune  Archi- 
tecte, qui  aime  toujours  la  Bretagne,  nous  a  donné  lecture 
d'un  travail  sur  les  Mécènes  bretons  de  la  Renaissance. 
L'engouement  pour  les  arts  italiens  qui  caractérise  la 
Renaissance  h^aiieaise  du  XVIc  siècle  eut  lieu  en  etïet  en 
Bretagne,  et  au  moins  aussi  promptement  (jue  dans  les 
autres  provinces,  grâce  aux  relations  suivies  <|ue  la 
nation  bretonne  avait  alors  à  la  Cour  de  Rome  et  à  la 
politique  de  la  reine  Anne,  qui  lit  tout  son  |)0ssible  pour 
resserrer  ces  relations.  Les  artistes  Jean  Danielo,  Thomas 
James  et  Thomas  Le  Roy  surtout  initièrent  la  Bretagne 
au  mouvement  delà  Renaissance.  Nantes  possède  encore 
dans  l'ancien  Musée  d'archéologie,  aujourd'hui  Archives 
départementales,  les  restes  d'une  délicieuse  petite 
chapelle  naguère  démolie  et  (jui  était  l'œuvre  de  ce 
Thomas  Le  Roy,  coniiii  aussi  sous  le  nom  de  Thomas 
Régis.  \\  serait  lacile  etpeu  coûteux  de  reconsiihici' cette 
chapelle  à  l'aide  des  vestiges  (jiii  en  restent  et  elle  pour- 
rait former  sur  une  de  nos  places  pnhlifjues  un  monu- 
ment (jue  la  l'Vance  et  l'Italie  nous  envieraient. 

Dans  une  Société  nombreuse  comme  la  ik'iIi'c,  clKuiue 
membi'e  n'a  ])as  les  mêmes  inclinalions  et  irallècti-nne 
pas    la    ménx'    époque   t}o  riiisloii'e.    M.   Tyrion  nous  a 
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reportés  au  sixième    siècle   en    étudiant  la  vie    de    saint 
Gréiî'oire  de  Tours. 


D^ 


Comme  pour  nous  récréer  au  milieu  de  travaux  aussi 
sérieux,  M.  Fink,  notre  bibliothécaire  adjoint,  qui  est  en 
même  temps  poète,  nous  a  l'ait  entendre  une  série  de 
sonnets  sur  des  sujets  variés,  qui  nous  ont  fait  désirer  de 
le  voir  plus  souvent  prendre  la  parole  à  nos  réunions. 
Pour  vous  permettre  d'en  juger,  j'en  cite  quelques-uns 
au  liasard  : 

Coucl?cr  de  Soleil 

A  l'horizon  de  sang  et  d'or, 
Dans  une  immense  apotliéose, 
Calme,  superbe,  grandiose 
Le  soleil  i'atigué  s'endort. 

Ainsi  qu'un  féerique  décor, 
Tout  se  teinte  d'un  reflet  rose. 
Et  la  campagne  qui  repose 
Apparaît  plus  splendide  encore. 

Devant  tant  de  grandeur  sereine. 
Impuissante,  la  langue  humaine 
Doit  taire  son  balbutiement. 

Mais  au  milieu  de  ce  silence, 
La  pi'iérc  du  soir  s'élance 
De  l'âme  vers  Dieu  libi-ement. 


Copseils  d'ami 

Si  ton  cœur  altéré  d'idéal  et  d'amour 
Ne  rencontre  ici-bas  qu'amertume  et  soullrancc  ; 
Si  tout  semble  te  fuir,  tout,  jusqu'à  l'espérance, 
Si  la  douleur  te  brise  et  t'étreint  chaque  jour  ; 
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Si  le  monde  pour  toi  n'a  que  l'indiUV'ronro, 
Dédaigneux,  niéprisiuit  cl  railleur  tour  ;'i  toui'; 
Si  de  tes  maux  la  mort,  ce  sinistre  vautouc, 
Peut  seule  t'apporter  enfin  la  délivrance; 

Dans  l'angoisse  et  le  deuil  reste  toujours  chrétien  ; 
Ne  demande  qu'à  Dieu  ta  force  et  ton  soutien  ; 
Prends  ta  croix  et  gravis  lentement  ton  calvaire. 

Puis,  lorsque  se  flétrit  ton  rêve  à  peine  éclos, 
Lève  les  yeux  au  ciel,  sois  vaillant,  persévère. 
Et  fais  un  chant  d'amour  de  tes  vibrants  sanglots. 


M^i*^"  Eva  Joiian,  membre  rorrespondant  de  la  Société 
Académique,  nous  a,  elle  aussi,  reposés  des  travaux  trop 
arides,  en  nous  envoyant  un  petit  roman  qu'elle  a  écrit 
pour  les  enfants  et  qui  a  pour  litre  :  Au  bord  de  l'Océan. 

M.  Mailcailloz  a  bien  voulu  nous  en  donner  un  compte 
rendu  soigné  et  présenté  avec  le  talent  (|ui  le  caracté- 
rise. Ce  roman  est  le  récit  des  vacances  que  deux  petits 
Parisiens,  Henri  et  Berthe  Dormeuil,  passent  avec  leurs 
parents  à  Ilelle-Isle  en  mer.  On  y  trouve  de  jolies  des- 
criptions de  Belle-Isle  et  de  l;i  nier  qui  l'enviromie. 
L'auteur  sait  aussi  instruire  et  moraliser  ses  lecteurs 
tout  en  les  distrayant,  k  côté  des  plaisirs  de  la  pèclie, 
du  bain,  des  promenades  en  mer  ou  dans  la  canq)agne, 
elle  sait  inspirer  le  désir  d'autres  occupations  plus  uliles 
au  développement  du  savoir  et  de  rinleliigence.  Clia([ue 
excursion  est  lui  prétexte  à  la  récolte  de  (piel(jues  plantes 
ou  algues  dont  les  jeunes  héros  coniposcMit  im  herbier; 
les  jours  de  pluie  soiil  employés  ;"i  la  iuusi(|ue  et  au 
modelage.  La  suite  des  lads  est  siin[jleni('nl  cl  iialuicl- 
lement  amenée  sans  (|ue  ra!'li(ic(^  se  fasse  lro|)  sentir 
dans  la  comi)osilion  <'t  le  roman  l'ornic  ini  r(''cil  bien 
suivi  et  intéressant.  i)e  plus,  l'aideur  a  créé  à  chacun  de 
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ses  héros  un  caractère  suffisamment  original  pour  lui 
constituer  une  personnalité  et  donner  aussi  au  dialogue 
(jui  s'établit  entre  eux  une  animation  et  une  vivacité  des 
plus  favorables  à  l'intérêt  du  livre.  Aussi  M.  Mailcailloz 
ne  doute-t-il  pas  du  succès  de  celui-ci  auprès  du  jeune 
public  auquel  il  s'adresse,  et  termine  son  rapport  en 
remerciant  M""  Eva  Jouan  d'avoir  bien  voulu  en  foire 
hommage  à  notre  Société. 

Après  les  ouvrages  originaux  des  membres  de  la 
Société  Académique,  il  me  reste  encore  à  parler  des 
comptes  rendus  faits  par  quelques-uns  d'eiiire  nous  sur 
certaines  œuvres  de  personnes  étrangères  à  la  Société 
Académique. 

M.  Julien  Merlaiid  nous  a  donné  l'analyse  et  la  critique 
d'une  thèse  de  doctorat  en  droit  soutenue  par  M.  Pauly 
sur  V Organisation  du  jury  de  Cour  d'assises  et  d'un 
ouvrage  du  ])>'  Roy  d'Aizenay  sur  la  Vie  du  paysan 
Vendéen.  Il  a  profité  de  l'occasion  cpie  lui  oUrait  ce 
second  ouvrage  pour  flétrir,  avec  l'auteur,  l'alcoolisme 
ti'op  développé  dans  la  Vendée,  et  surtout  pour  blâmer, 
au  nom  de  la  morale,  certaines  coutumes  du  pays. 

En  revanche,  le  paysan  vendéen  déserte  peu  la  cam- 
pagne pour  venir  vivre  à  la  ville,  et  M.  Merland  le  félicite 
vivement  de  sa  préférence  pour  la  vie  cliampêtre  (jui  le 
fait  revenir  à  sa  ferme  après  son  service  militaire  plutôt 
(|ue  de  restera  s'étioler  dans  les  villes  en  y  grossissant  le 
nondjre  des  ouvriers  sans  travail,  des  oisifs^  des  débau- 
chés finissant  jiar  tomber  dans  la  misère  quand  ils  ne 
vont  pas  peupler  les  prisons  ou  les  hôpitaux.  D'accord 
avec  le  D'"  Roy,  M.  Merland  flétrit  aussi  ces  fêtards,  ces 
lits  à  papa,  jouisseui's  inutiles  (pi'on  rencontre  souvent, 
professioimels  de  l'oisiveté,  membres  de  ce  (pi'oii  appelle 
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les  classes  (lirii^eantes,  <[iii  no  savent  pas  se  diriger  eux- 
mêmes  et  ignorent  (jik^  nul  n'a  le  droit  d'èlre  inutile. 

((  Du  moment  qu'on  est  iiuitile,  on  devient  nuisible, 
disait-il.  Le  travail,  ([uel  ([u'il  soit,  est  la  grande  loi  de 
la  nature.  Personne  ne  doit  s'y  soustraire.  Dans  (|uel([ue 
classe  de  la  société  que  le  hasard  nous  ait  fait  naître, 
nous  devons  a^iporter  notre  concours  au  grand  édifice 
social.  » 

Et  M.  Merland  nous  citait  ce  passage  du  livre  de 
M.  Roy  :  «  Braves  paysans,  votre  sage  bon  sens  nous 
fait  entendre  que  c'est  de  la  folie  qui  hante  le  cerveau 
de  ces  énergumènes  proclamant  les  droits  de  l'homme  à 
la  paresse,  à  l'encontre  de  cette  loi  naturelle  et  immua- 
ble :  Tout  le  monde  doit  travailler  ou  avoir  travaillé  de 
corps  ou  d'esprit.  Aussi  nous  sommes  d'accord  pour 
mépriser  les  professionnels,  qui  ne  produisent  ou  n'ont 
rien  produit,  les  désœuvrés,  les  fêtards,  les  iils  à  papa, 
en  un  mot  toute  .  cette  catégorie  des  jouisseurs  inutiles 
rencontrés  si  souvent  sur  notre  route,  dans  le  cours  de 
nos  pérégrinations  scolaires,  et  qui  ne  servent  qu'à 
précipiter  la  décadence  sociale,  en  soulevant  les  senti- 
ments haineux  de  ceux  ([ui  peinent.  Au  lieu  de  s'étioler 
dans  une  oisiveté  coupable  et  malsaine,  au  lieu  de 
mener  une  existence,  à  mon  sens  complètement  vide, 
ils  ne  devraient  pas  hésiter  à  employer  la  foi'ce  (\uv  leur 
•  lonne  la  possession  d'énormes  capilaiix  à  la  solution 
des  divers  problèmes,  soit  d'ordre  sci(Milili<|U(',  soit  d'une 
autre  nature  utilitaire.  Ces  favoris  do  la  ioiiuno,  avec 
cette  noble  façon  de  concevoir  la  vio,  pouiTaiout,  sans 
conteste,  exercer  une  action  mcMlialrico  li'ès  saliiiaire 
da]is  la  liitU^  ardente  engagée  do  nos  jours  entre  lcca[)ital 
et  le  travail.   » 
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M.  Dominique  Caillé  nous  a  donné  lecture  du  Journal 
de  marche  du  5^  bataillon  de  chasseurs  à  pied^  sous 
le  commandement  d'Emile  Mellinet  en  1840-41-42, 
écrit  par  Mellinet  lui-même  au  cours  de  son  expédition 
en  Algérie,  journal  intéressant  par  les  renseignements 
(ju'il  contient  sur  les  officiers  et  les  hommes  de  troupe 
(]ui  entraient  dans  la  composition  de  ce  bataillon,  et 
instructif  par  des  détails  qui  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  longueur  des  marches  que  le  soldat  est 
susceptible  de  fournir  et  des  résultats  qu'on  pouvait 
obtenir  à  diverses  distances  avec  les  armes  de  guerre  en 
usag-e  à  cette  époque.  Ce  journal  inédit  devrait  être 
imprimé  et  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  des 
cercles  militaires.  «  Il  constitue,  nous  dit  M.  Dominique 
Caillé,  un  fragment  du  plus  vif  intérêt  de  l'iiistoire  de  la 
conquête  de  l'Algérie  et  de  la  vie  en  Afrique  de  notre 
compatriote  Emile  Mellinet,  qui  eut  l'occasion  de  s'illus- 
trer ensuite  en  Italie  et  en  Crimée.  C'est,  prise  sur  le 
vif,  l'existence  au  jour  le  jour  en  Afri(]ue  de  nos  braves 
soldats  avec  ses  misères  et  ses  jours  de  gloire  ;  elle 
montre  que  notre  belle  colonie  fut  conijuise  encore  moins 
par  l'épée  que  par  l'industrie  de  nos  troupiers  dont  cha- 
cun eut  pu  faire  sienne  la  devise  du  vieux  maréchal 
Bugeaud  :  Ense  et  ar.atro.  » 

M.  Libaudière,  en  sa  qualité  de  membre  du  Comité 
central  pour  la  section  des  sciences  économiques,  com- 
merce et  industrie,  était  tout  indiqué  pour  rendre  compte 
d'une  broclmre  de  M.  Janet  sur  Les  Hahitations  à  bon 
marché  dans  les  villes  de  moyenne  importance,  et  d'un 
ouvrage  de  M.  Partiot,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  intitulé  Recherches  sur  les  Rivières  à  marée. 
L'auteur  y  étudiait  les  moyens  d'améliorer  la  navigation 
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dans  les  rivières  où  la  marée  se  fait  sentir  et  y  a  consacré 
nn  chapitre  important  snr  la  Loire,  chapitre  ({ne 
M.  Libaudière  a  analysé  avec  nn  soin  tout  particulier  en 
raison  de  la  campagne  qui  a  en  lien  ces  années-ci  au 
sujet  de  la  Loire  navigable. 

Le  D'"  Duval  nous  a  vivement  intéressés  en  nous 
donnant  connaissance  du  rapport  de  la  Commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés  chez  Robespierre 
et  ses  complices.  Ce  sont  d'abord  des  adresses  enthon- 
siastes  envoyées  à  Robespierre  et  dans  lesquelles  il  est 
traité  de  Sauveur  et  de  Messie,  puis  des  rapports  de  la 
police  particulière  fort  bien  organisée  que  Rt)bespierre 
avait  à  sa  solde,  ensuite  une  correspondance  de  Robes- 
pierre lui-même  dans  la(|uelle  on  trouve  l'idéologie  et 
l'emphase  qui  sont  Tun  des  caractères  de  son  style  et 
en  général  du  style  de  l'époque;  eniin  des  lettres  ano- 
nymes nombreuses  où  le  dictateur  est  qualilié  de  tigre 
et  de  monstre  altéré  de  sang.  Ce  rapport  fut  lait  sur  la 
demande  de  la  Convention  afin  (|ue  la  postérité  puisse 
juger  l'homme  pour  ainsi  dire  d'après  lui-même,  d'après 
ses  propres  écrits  el  ceux  <|ni  Ini  étaient  adressés. 

Non  moins  ai)j)réciée  hit  la  coninumication  l'aile  par 
le  D'  Landois  d'un  mamiscrit  retrouvé  par  lui  dans  de 
vieux  papiers  de  famille.  C/est  le  l'écil  du  voyage  de  la 
duchesse  de  Berry,  de  Nantes  à  Blaye,  après  son  ai'i'c^s- 
tation  dans  la  rue  du  Château.  M.  Polo,  (|ui  la  écrit, 
étail  adjoint  an  Maire  de  Nantes,  (|uand  on  arrêta  la 
duchesse  et,  à  ce  titre,  il  fut  chai'gé  d'accomjtagner,  avec 
(juehpies  officiers,  la  duchesse  de  Rerry  et  ses  conq)a- 
gnons,  M"''  de  Kei'sahioc  el  M.  de  Ménard.  Il  a  consigné 
dans    ce     manuscrit  des    diMails  absolument   in(''dits  sur 
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les  incidents  et  les  péripéties  de  ce  voyage  qui  eut  lieu 
en  bateau,  par  une  mer  très  mauvaise,  et  qui  ne  dura 
pas  moins  de  huit  jours  pendant  lesquels  plusieurs 
voyageurs  eurent  à  soul'frir  du  mal  de  mer.  Certaines 
conversations  qui  eurent  lieu  entre  les  prisonniers  et 
leur  entourage,  dont  plusieurs  sur  des  sujets  politiques 
de  l'époque,  y  sont  rapportées  en  détail  et  viennent 
encore  aug-menter  l'intérêt  du  manuscrit. 

M.  le  Bon  Gaétan  de  Wismes  nous  a  fait  une  miiui- 
tieuse  analyse  d'un  ouvrage  de  M.  l'abbé  Pothier,  sur 
la  vie  de  M^^  Fournier.  L'abbé  Pothier,  qui  fut  le  secré- 
taire de  ce  prélat,  eut  le  bonheur  de  passer  de  longues 
années  avec  lui.  Aussi  était-il  plus  à  même  que  bien 
d'autres  de  nous  retracer  ce  que  fut  l'existence  de 
l'Evêque  nantais  si  vénéré  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

((  Rencontrer  une  âme  sœur,  disait  M.  de  Wismes, 
découvrir  en  cette  âme  bonté,  noblesse,  intehigence, 
dévouement  ;  vivre  de  longues  années  avec  elle  dans 
une  intimité  suave  et  forte  ;  puis,  lorsque  cette  àme  est 
remontée  vers  son  Créateur,  user  et  abuser  de  ses 
forces  à  reproduire,  en  une  fresque  magistrale,  l'éclat 
des  vertus  de  celui  que  l'on  aime,  pour  que  cette 
mémoire  chère  se  perpétue  à  travers  les  siècles,  tel  est 
le  destin  de  quelques  privilégiés,  tel  fut  le  lot  de 
M.  l'abbé  Pothier,  secrétaire  de  Sa  Grandreur  M'.v  Vé\\\ 
Fournier,  évêque  de  Nantes.   » 

«  Que  notre  vénéré  concitoyen  me  laisse  donc  lui 
dire  à  quel  point  son  sort  me  paraît  enviable.  Dieu  certes 
ne  l'a  épargné  ni  dans  son  cœur  ni  dans  sou  corps,  et 
les  misères  de  sa  pauvre  santé  lui  furent  peut-être  moins 
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pénibles  que  les  blessures  morales.  Pourtant,  je  le  répète, 
le  ciel  l'a  favorisé  en  lui  octroyant  la  fortune  de  ren- 
contrer la  ligure  exemplaii-e  de  ce  Prélat  qui  l'honora 
jusqu'à  la  mort  d'une  affection  sans  défaillance.  » 

«  L'œuvre  de  M.  l'abbé  Pothier,  résultat  de  labeurs 
gigantesques,  renferme  mille  traits  édifiants  et  pittoresques 
de  la  vie  de  Mf^  Fournier. 

('  Elle  est  d'ailleurs  divisée  avec  logicpie.  Le  livre  l'-'' : 
de  la  naissance  au  sacerdoce,  et  le  livre  II  :  le  Curé 
de  Saint-Nicolas,  foruient  le  tome  !'■'■;  le  loiiie  11  se 
compose  du  livre  III,  l'Evêque  de  Nantes,  et  du  livre  IV, 
portrait  et  vertus  de  Mo''  Fournier.  » 

M.  de  Wismes  n'a  trouvé  qu'une  observation  à  faire 
sur  cette  œuvre  qu'il  trouve  d'ailleurs  remarquable,  c'est 
que  la  lecture  ne  peut  en  être  faite  (pie  par  des  per- 
sonnes ayant  de  grandes  heures  de  loisii'. 

((  Le  désir  primordial  du  biographe  fut  sans  conteste 
de  populariser  les  gestes  de  son  Fvèque  tant  |)leuré. 
Or,  de  nos  jours,  les  gros  volumes  ne  se  lisent  guère 
et  il  eut  peut-être  été  préférable  de  nairer  eu  deux  ou 
trois  cents  pages  la  vie  proprement  dite  de  Mfi""  Fournier, 
et  de  rejeter  sermons  et  correspondance  dans  un  livre 
distinct  à  l'usage  de  seuls  gens  de  loisir.  y> 

Ouli'c  ce  compte  rendu,  M.  de  Wismes  nous  a  l'aconté 
un  voyage  qu'il  a  l'ail  c(>tte  année  à  Oi'léans,  |)our  y 
assister  aux  fêtes  de  Jeanne  d'Arc,  doiil  il  nous  a  donné 
une  bi'ilhmte  description  avec  exliibilion  de  | (holographies 
représenlanl  la  cérémonie  de  la  remise  de  la  hannière 
el  le  cortège  <|ui   ;i  lieu  à  celle  occasion. 

Il  me  resle,  pour  être  à  peu   près   couqilel,  à  signaler 
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les  travaux  de  la  section  de  médecine.  Dans  une  de  ses 
réunions  on  discuta  une  observation  clinique  pleine 
d'intérêt,  d'un  malade  auquel  M.  le  D'"  Hervouët  donnait 
ses  soins  dans  son  service  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  M.  le 
D''  Landois  rapporta  l'histoire  clinique  d'un  cas  où  un 
malade  avait  absorbé  par  erreur  une  quantité  considé- 
rable de  salicylate  de  soude  à  la  place  de  sulfate  de 
soude.  Ce  cas  se  termine  du  reste  par  la  guérison. 

A  ce  propos  on  signala  certains  cas  d'intolérance 
particulière  de  ([uelques  personnes,  à  l'égard  de  ce 
médicament  qui  est  d'un  usage  très  répandu. 

M.  le  Di'  Guillou  nous  donna  connaissance  d'un  cas 
de  brûlure  légère  qui  se  termina  par  la  mort,  le  malade 
ayant  aggravé  son  état  en  se  soumettant  au  traitement 
irrationnel  d'un  certain  empirique,  au  lieu  d'avoir  recours 
à  un  médecin  tout  de  suite. 

Enfui,  M.  le  D'  Allaire  présenta,  dans  une  des 
réunions,  vme  série  de  radiographies  de  certains  cas 
pathologiques,  en  interprétant  les  détails  visibles  sur  ces 
diverses  épreuves  radiographiques. 


Tel  est  le  bilan  des  dit'férents  travaux  de  la  Société 
Académique  de  la  Loire-Inférieure,  pendant  l'année 
1902.  Vous  pouvez  juger  par  cet  exposé  de  Tintérét  tout 
spécial  qu'a  présenté  chacune  de  ses  séances,  grâce  au 
dévouement  et  à  l'initiative  de  votre  Président  et  des 
savants  collègues  de  notre  Société. 

Si  je  n'ai  pas  su  vous  en  faire  apprécier  toute  la 
saveur,  c'est  que  je  ne  possède  ni  le  tale?it  ni  l;i 
finesse  du  style  (|ui  sont  les  qualités  essentielles  de  tout 
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bon    rapporteur.    Une    autre    année    vous    serez    mieux 
servis,  j'en  suis  sûr. 

Le  ISecrétaire  général , 

D'  HUGÉ. 


RAPPORT 

DE    LA 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIÛUE 
DE  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE-INfÉRlEURE 

SUR    LE 

Concours  de  FAnriee  1902 

Par  le  Bo»  Gaétan  DE  WISMES 

Secrétaire- Ad  joint 


Mesdames,  Messieurs, 

Au  pied  (lu  temple  de  Delphes  consacré  au  divin 
Apollon,  dans  la  chaude  et  pure  irradiation  du  ciel 
éternellement  bleu  des  contrées  orientales,  les  poètes 
s'empressaient  d'accourir  à  des  dates  régulières  pour 
déclamer  leurs  œuvres  et  recevoir,  en  face  de  leurs 
compatriotes,  des  couronnes  de  feuillage. 

Plusieurs  provinces  de  France  s'ornèrent,  au  moyen 
âge,  de  cours  d'amour,  galants  ti'ibunaux  devant  lesquels 
les  troubadours  joutaient  en  d'agréables  tournois  :  (juel- 
(]ue  gente  dame  donnait  de  ses  blanches  mains  la 
récompense  promise  au  vainqueur. 

A  Toulouse  naquit,  au  XlVe  siècle,  le  Collège  du  Gai 
Savoir,  illustre  plus   tard  sous  le  nom  d'Académie  des 
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Jeux  Floraux,  qui,  depuis  bientôt  six  cents  ans,  accorde 
aux  plus  adroits  manieurs  de  vers  l'amarante,  la  violette, 
Téglantine  et  le  souci. 

Le  Puy  de  Palinod,  ou  Puy  derimmaculée-Gonception, 
concours,  suivi  d'une  distribution  de  prix,  ouvert  entre 
les  poètes,  tut  créé  à  Rouen  au  XV«"  siècle  et  essaima 
rapidement  en  d'autres  villes  de  Normandie. 

On  trouve  des  poetae  laureati  à  des  époques  reculées 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne. 

Toujours  et  partout,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  siècle 
des  inventions,  depuis  les  Jeux  Pythiques  jusqu'aux  dis- 
tinctions reclierchées  de  l'Académie  Française,  la  poésie 
fut  encouragée,  les  poètes  reçurent  des  couronnes. 

Notre  Compagnie,  lidèle  aux  grandes  traditions  du 
passé,  ouvre  elle  aussi  un  concours  littéraire  périodique 
et  l'infortuné  secrétaire-adjoint  a  j)our  mission  de  se 
faire,  chaque  année,  le  porte-parole  responsable  des 
jugements  de  la  Commission  des  prix,  de  remplir  le  rôle 
ingrat  de  bouc  émissaire. 

C'est  un  honneur  juslemenl  redouté  et  le  pauvre 
orateur  cherche  son  seul  l'éconlbrt,  ouli'e  la  satisfaction 
du  devoir  accompli,  dans  la  bienveillance  de  l'auditoire 
choisi  sur  qui  vont  se  déverser  les  flots  de  son  éloquence. 

Cette  précieuse  sympathie,  je  la  sollicite  à  mon  tour, 
car,  sans  elle,  ma  route  sérail  trop  rude  ;  avec  elle,  je 
marcherai  allègrement  vers  le  but,  peu  sensible  aux 
pierres  coupantes  et  aux  ])iqùr(^s  des  buissons  d'épines. 


«  -ti 


Pour  le  Concours  de  -19(>2,  onze  envois  ont  été  soumis 
à  notre  jugement.  La  poésie,   comme  de  coutume,  tient 
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une  place  prépondérante  :  nous  avons  eu  à  discuter  un 
seul  manuscrit  en  prose. 

Si  vous  le  permettez,  nous  parlerons  d'abord  de  ce  fils 
unique  et  nous  examinerons  ultérieurement  les  dix  œuvres 
jumelles,  ou  plutôt  cousines  à  la  mode  de  Bretagne, 
conçues  en  langage  mesuré. 

Un  cahier  de  223  pages,  d'une  écriture  fine  et  élégante, 
nous  est  parvenu  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  Chevro- 
LiÈRE.  Que  l'auteur  me  pardoime  ma  première  chicane  ! 
son  titre  est  inexact  ;  le  travail  qu'il  nous  offre  n'est  pas 
une  histoire,  c'est  à  dire  un  récit  chronologique  où  tous 
les  faits  d'une  même  époque  sont  narrés  concurremment 
avant  de  passer  à  une  autre,  mais  bel  et  bien  une  mono- 
graphie, étude  fort  différente. 

Ce  n'est  nullement,  d'ailleurs,  un  regret  que  je  for- 
mule, car  la  Société  Académique  renouvelle  sans  cesse 
le  désir  de  recevoir  des  travaux  de  ce  genre,  que,  pour 
ma  part,  je  regarde  comme  d'une  utilité  exceptionnelle. 

Il  me  semble  bon  d'exposer  avec  quelques  détails  le 
plan  de  cet  ouvrage  et  j'en  ferai  saillir  ensuite  les 
défauts  et  les  qualités. 

Dans  le  chapitre  I,  on  nous  renseigne  sur  la  situation 
géographique  de  la  Ghevrolière,  sa  population,  ses 
cultures,  ses  cours  d'eau,  le  dessèchement  du  lac  de 
Grand-Lieu,  les  curiosités,  les  chemins,  les  ponts.  Le 
chapitre  II  est  presque  intégralement  consacré  à  Passay, 
premier  centre  paroissial  ;  on  y  parle  aussi  de  la  Ghe- 
vrolière et  de  l'antique  chapelle  des  Ombres.  L'histoire 
ecclésiastique  est  copieusement  traitée  dans  les  chapitres 
III  à  VI  :  le  récit  de  la  mission  du  B.  P.  tle  Montforl, 
donnée  malgré  l'opposition  farouche  du  curé  et  du  vicaire 
jansénistes,  est  plein  d'intérêt  ;  l'auteur  cite  avec  à  propos 
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de  vibrants  éloges  du  curé  insermenté  Gennevoys  qui, 
après  mille  péripéties,  fut  noyé  en  Loire  le  17  novembre 
1793  ;  il  se  lait  le  biographe  très  averti  du  curé  intrus 
Musset  —  dont  le  frère,  ancien  recteur  du  Falleron,  élu 
membre  de  la  Convention,  vota  la  morl  du  Roi  —  et 
qui,  lui-mêmp,  dénonç^-a  les  prêtres  lidèles,  présida  le 
district  de  Machecoul,  l'ut  nommé  receveur  de  l'enre- 
i-istrement  et  mourut  à  Nantes,  vers  18'20,  dans  T impéni- 
tence fmale  ;  viennent  enfin  les  vicissitudes  des  divers 
temples  catholiques,  de  l'église  de  Passay,  qui  existait  en 
1119  et  1283,  puis  de  celle  de  la  Clievrolière,  détruite 
par  un  ouragan,  réédiliée  vei's  1800,  agrandie  en  1838, 
entièrement  reconstruite,  de  1807  à  1872,  par  M.  Ghe- 
nantais  et  consacrée  en  1698. 

L'historique  des  domaines  principaux  de  la  Ghevro- 
lière  et  des  notes  sur  les  plus  hnportants  seigneurs,  les 
Pépin  de  Bellisle,  les  de  Badereau,  les  de  Montsorbier, 
forment  la  matière  du  chapitre  VII,  un  des  meilleurs  de 
l'ouvrage.  Je  n'en  dirai  pas  autanl  du  suivant,  sur  lecfuel 
je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Dans  le  (•ha])itre  JX,  nous 
assistons  à  l'amusante  et  sempiternelle  comédie  des  ser- 
ments politiques.  Des  détails  iiiliniment  trop  longs  et  peu 
captivants  sur  l'instruction  })ublique  constituent  le  cha- 
pitre X.  Au  chapitre  XI,  ou  uous  parle  des  maires  et 
adjoints,  des  conseillers  municipaux,  de  In  police,  des 
percepteurs  :  la  hiograpliie  de  liin  de  ces  derniers, 
Sottin  de  la  (-oiudière,  (pii  joun  un  \'n\o  nssc/.  important 
à  l'époque  révolulioimaire,  esl  écrile  avec  Laleul  cl  inté- 
rêt. Le  chapitre  XIT,  et  dernier,  est  réservé  à  l'agii- 
culture,  aux  ioii'cs  et  ui;ti'cliés,  aux  idées  d'épai'gue  et  de 
nuitualité,  à  la  posie,  au  (élégraplie,  au  nombre  des 
liabilants  de  1764  à  1901,  ;uix  usages  locaux,  aux  supers- 
titions :  les  habitants  ci'oieut  mordicux  aux   sorciers    et 
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ne  manquent  pas  de  placer  dans  les  étables  des  boucs 
qui,  attirant  sur  eux  tous  les  malétices,  en  préservent  le 
bétail. 

Après  cette  analyse  détaillée,  je  veux  dire,  avec  fran- 
chise, les  trop  nombreuses  imperfections  de  cette 
monographie. 

On  peut  justement  taxer  de  fort  incomplets  la  géologie, 
à  peu  près  nulle,  la  tlore  où  il  est  parlé  seulement  d'une 
sorte  de  truffe,  l'historique,  uniquement  moderne,  du 
presbytère  et  du  cimetière,  les  listes  des  curés,  vicaires, 
maires  et  adjoints,  qui,  pour  l'auteur,  ne  commencent 
qu'à  la  lin  du  XYIII^  siècle.  Gomment  n'a-t-il  pas  eu 
l'idée  de  puiser  à  la  source  intarissable  de  nos  archives 
départementales  où  il  aurait  rencontré  nombre  d'actes  — 
en  particulier  des  aveux  —  de  nature  à  éclairer  l'histoire 
ancienne  de  la  Ghevrolière  ?  je  lui  signale  aussi  dans  les 
Lettres  et  mandements  de  Jean  V,  sous  les  no^  1.056  et 
2.31'2,  deux  pièces  assez  curieuses.  A  mon  sens,  notre 
monographe  a  tort  de  prendre  parti  dans  la  question  si 
nuageuse  des  procès  interminables  suscités  par  les 
appropriations  des  landes  et  marais.  Sur  la  religion  des 
habitants  de  la  Ghevrolière,  on  écrit  :  «  Ils  sont  attachés 
à  la  religion  catholique  jusqu'au  fanatisme,  ils  ont  une 
religion  peu  éclairée.  »  Ges  mots  seraient  à  biilér,  de 
même  que  le  passage  injurieux  sur  la  prétendue  hypo- 
crisie des  paysans,  —  qui  ont  bien  raison,  en  somme, 
de  se  métier  des  étrangers,  —  et  cette  réflexion  inconsi- 
dérée sur  l'instruction  :  a  L'instruction  avance  lente- 
ment, elle  est  peu  en  lionneur.  Gomment  voulez-vous 
({u'il  en  soit  autrement?  A  peine  les  élèves  ont-ils  10 
ail  ans  qu'ils  sont  retirés  de  l'école.  »  Hélas!  nous 
n'avons  que  trop  de  déclassés  et  d'ouvriers  sans  travail, 
et  les  campagnes  ont  une  tendance  nuisible  à  se  dépeupler. 

-D 
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Je  termine  ma  mercuriale  par  une  critique  virulente 
du  chapitre  VIII  où  sont  racontés  les  événements  de  la 
Révolution  à  la  Glievrolière  :  il  est  trop  long  de  plus  de 
moitié,  mais  mon  reproche  le  plus  i^rave  porte  sur  le 
favoritisme  de  Tauteui',  (|iii,  oubliant  l'impartialité  obli- 
gatoire d'un  historien,  dénigre  violemment  un  |)arti  et 
exalte  l'autre  ;  certaines  phrases  sont  inacceptables. 
Poin-  notre  annaliste,  les  républicains  tuent,  les  cliouans 
massacrent,  sont  des  (issassin.s.  Une  anecdote  invraisem- 
blable, —  traitée  d'histoire  véridique,  —  le  récit  ignoble 
d'une  jeune  (ille  enterrée  vivante  sous  du  fumier  par 
[\\\  chef  vendéen,  son  fiancé,  uniquement  pai'  passion 
politique,  dépasse  les  bornes  permises  ;  (juand  l'on  veut 
se  faire  l'écho  de  racontars  aussi  monstrueux,  l'on  cite 
des  témoignages  authentiques,  ou  l'on  se  (ail. 

«  Après  la  pluie  le  beau  temps  »,  dit  le  proverbe  ; 
après  la  critique,  l'éloge.  Je  félicite  cliandement  l'auteur 
d'avoii'  joint  à  son  étude  une  carte  de  la  ("Jievrolière  et 
un  <lessin  scrupuleux  dnn  crncilix  j;nis(''nistc  trouvé  par 
lui  dans  la  paroisse  ;  il  a  eu  soin  -  il  s'en  vante  un  peu 
naïvement,  car  c'est  une  règle  absolue  —  de  conserver 
le  style  cl  l'orthographe  des  documents  utilisés.  Son  idée 
hil  l)onne  de  rappeler  ce  que  représentent  en  mesures 
modei'nes  les  anciennes  mesures  :  hommée,  boisselée, 
gaule,  joiu'iiid,  corde  ;  les  détails  (piMI  l'onrnit  sur  la 
viticulture  et  les  chemins  sont  instructifs  et  me  semblent 
bien   complets. 

Pour  sérieux  qu'il  soit,  noti'e  liisloriograplie  n'est  |)oint 
emiemi  d'une  aimable  gaîté,  et  je  regrett(M'ais  de  ne  ].)as 
repi'odiiire  (jnehiues    traits   (InMichons  ciicillis   yà  et  là. 

La  desci'i|ttion  du  cortège  sohMnicI  du  h(Mni(>t  T'ouge 
est  vraiment  réjouissante  ;  rien  de  pins  gi'olcsiine  que 
celle    ridicnic    singerie    des    pompiis    religiensc's  :    ponr 
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célébrer  la  reprise  de  la  Chevrolière  par  les  Mayençais, 
on  décida  de  planter  trois  arbres  de  la  liberté  et  de 
coiffer  le  clocher  d'un  bonnet  phrygien  ;  l'intrus  Musset 
se  chargea  de  faire  l'emplette  à  Nantes  de  la  fameuse 
coilTure  et  de  la  rapporter  en  personne  ;  la  population 
entière  se  mobilisa  pour  aller  au-devant  de  lui  et  faire 
escorte  au  couvre-chef,  les  hommes  sur  une  file  ayant 
à  leur  tète  le  maire  porte-drapeau,  les  femmes  sur  une 
autre  file,  précédées  également  d'une  jeune  patriote  tenant 
un  drapeau.  L'évocation  de  cette  promenade  bouffonne 
m'a  tellement  diverti  que  pour  un  peu  je  pardonnerais 
à  l'auteur  ses  incartades  politiques. 

Le  jour  de  la  consécration  de  la  nouvelle  église  de  la 
Chevrolière,  un  banquet  monstre  coûta  1,500  h'.;  «  cette 
dépense,  dit  fauteur,  mécontenta  beaucoup  de  gens, 
surtout  ceux  qui  n'avaient  pas  été  invités.   » 

Dans  un  autre  chapitre  nous  lisons  :  «  Les  documents 
de  la  mairie  prouvent  que  les  fêtes  de  tous  les  Gouver- 
nements ont  été  célébrées  ici,  et  jusqu'à  ce  jour,  par 
des  libations  au  compte  du  budget  communal.  »  Il  est 
opportun  de  rapproclier  de  ce  témoignage  la  phrase  ci- 
dessous  heureusement  extraite  d'un  procès-verbal  de 
visite  du  grand  archidiacre  en  1682  :  «  Il  est  défendu 
aux  paroissiens  de  se  présenter  à  l'église  pour  recevoir 
le  sacrement  de  mariage  après  9  heures  du  matin  en 
été  et  après  10  heures  en  hiver.  S'il  s'y  présente  des 
gens  ivres  dans  la  compagnie  des  futurs  époux,  la 
cérémonie  sera  renvoyée.  »  La  Chevrolière,  ne  l'oublions 
pas,  est  un  pays  de  bon  vin. 

La  devise  de  Y  Histoire  de  la  Chevrolière  :  «  La  vérité 
avant  tout  »  n'a  pas  été  rigoureusement  mise  en  pratique  ; 
mais,  sous  réserve  de  partialités  et  de  lacunes,  aisément 
réparables,  ce  travail  est  le  résultat  satisfaisant  des  efforts 
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tenaces  d'un  esprit  laborieux  et  chercheur.  Votre  Com- 
mission   croit    équitable   de    le    récompenser    pai-    une 


médaille  d'argent. 


Dix  recueils  en  langage  métrique  nous  ont  été  adressés. 
Avec  justice,  sans  idée  préconçue,  guidé  d'ailleurs  par 
les  appréciations  de  mes  distingués  collègues,  je  les 
passerai  en  revue,  frappant,  la  mort  dans  l'âme,  de  coups 
de  lanière  des  épidémies  sensibles,  ravi  de  griser  des 
odorats  subtils  de  la  vapeur  enivrante  de  l'encens. 

Trois  pièces  de  vers  —  je  ne  dis  pas  trois  poésies  — 
se  présentent  sans  titre  collectif  ;  leur  commune  pater- 
nité n'est  pourtant  point  douteuse  :  elles  sont  nées  d'une 
âme  idyllique,  énamourée  de  la  nature.  Mais  cette  pas- 
sion innocente  ne  saurait  tenir  lieu  de  ce  je  ne  sais  quoi 
qu'on  appelle  le  don.  Les  cacophonies,  les  allitérations 
abondent.  La  chevihe  trop  connue  hélas  est  employée 
avec  exagération.  Certaines  expressions,  comme  cruel 
trépas,  retardent  d'un  siècle.  On  rencontre  des  images 
cocasses,  tels  ces  vers  de  FleuvH  des  arbres  fruitiers  : 

L'imprudent  amandier  dès  mars  ouvre  la  fête, 
Comme  un  jeune  étourdi  trop  vite  émancipé  ; 
Mais  la  gelée  hélas  !  découroune  sa  tète 

S'il  a  pai-  trop  anticipé. 
L'abricotier  le  suit,  presque  aussi  |)eu  timide 

L;i  sagesse  réclame  un  conseil  judiciaire  pour  ce 
coquin  (raniandiei-  (|iii  «  anticipe  »,  pcul-ètre  aussi  pour 
le  bouiilanl  abricuLier  qui  veiiL,  connue  rauliv,  faire  la 
fête. 

Si  dans  7.(7  léycndc  de  la  rlolctlc  de  Vaques  la  forme 
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est  passable,  cette  piécette  n'est  qu'une  versitication  dione 
de  l'ouvrage  classique  Le  bon  jardinier. 

L'auteur  a  pris  pour  devise  «  Bon  espoir  ».  Il  est 
barbare  de  crever  une  bulle  de  savon  ;  le  moderne 
Delille  apprendra  avec  chagrin  que  la  Commission  des 
Prix,  marâtre  cruelle,  le  renvoie,  les  mains  vides,  à  ses 
chères  études   .  . .  horticoles. 

Deux  pièces  réunies  sous  le  titre  Bronzes  et  sta- 
tuettes et  douze  autres  sous  la  rubrique  Au  fil  de  l'eau 
constituent  le  bagage  élégant,  quoiqu'un  peu  vide,  de 
l'auteur  de  petits  flocons.  Les  pensées  sont  gracieuses 
et  diverses,  l'esprit  pétille  en  maints  endroits.  Pourquoi 
faut-il  (|ue  le  costume  de  ces  figurines  soit  misérable  et 
troué?  Vers  faux,  Jiiatus,  cacophonies,  fautes  de  français, 
se  donnent  rendez-vous  avec  ime  fréquence  répréhen- 
sible.  Je  citerai  pourtant  quelques  strophes  d'où  il  res- 
sort ((ue  notre  poète  pourrait  faire  très  bien  en  ce  genre 
mignard  : 

RONDEL 

Te  rappelles-tu,  ma  Lucienne, 
La  tristesse  de  nos  adieux 
Et  cette  douloureuse  antienne 
Que  nous  disions,  mystérieux'? 

J'eus  ta  parole,  et  toi  la  mienne. 
Nous  prîmes  à  témoin  les  cieux. 
Te  rappelles-tu,  ma  Lucienne, 
La  tristesse  de  nos  adieux  ? 

Mais  l'amour  est  mortel,  Lucienne  : 
Demande  à  tous  les  amoureux  — 
J'oubliai  ta  voix  de  sirène, 
La  couleur  tendre  de  tes  yeux. 
Te  rappelles-tu,  ma  Lucienne  '? 
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Très  lentement,  dans  la  pavane, 
Tu  virevoltes,  ici,  là. 
Dans  ton  costume  de  gala, 
De  marquise  ou  de  paysanne. 

Ton  doux  berger,  l'effronté,  glane 
Baisers  tendres  qu'il  ne  vola. 
Très  lentement,  dans  la  pavane, 
Tu  virevoltes,  ici,  là. 

Un  faune,  au  loin,  malin,  ricane, 

Perché  sui"  son  socle.  De  là 

Il  sourit,  très  sensuel,  à 

Quelques  baisers  pris  d'un  ;iir  crâne, 

Très  lentement,  dans  la  pavane. 

Si  cet  émule  de  Gentil-Bernard  et  de  Durai  consent  à 
méditer  sur  la  prosodie  et  la  syntaxe  et  pousse  la  bonne 
volonté  jusqu'à  enrichir  ses  rimes,  la  Société  Académique 
s'empressera  de  répondre  à  sa  devise  audacieuse  «  Pour- 
(pioi  pas  ?  »  en  lid  décernant  une  médaille  :  il  voudra 
bien  se  contenter  aujourd'lmi  d'une  mention  honorable. 


Certaines  i>ens  se  croient  grands  poètes  quand  ils  ont 
écrit  un  grand  poème  :  mirage  néfaste,  pour  eux  d'abord, 
ensuite  pour  les  rapporteurs  tenus  d'avaler  des  kilomè- 
tres de  prose  rimée.  Celui  ([ui  a  passé  des  heures  incal- 
culables à  ciseler  le  livre  uk  iutu,  poème  bibli(iue  en 
()  j)ai'ties,  est  certainement  convaincu  d'avoir  enfanté  un 
chef  (r(iMivi'(\  S'il  savait  connue  il  est  périlleux  de  chaus- 
ser le  cothurne  des  génies  du  Grand  Siècle!  Répéter  à 
cet  auteur  prolixe,  du  genre  somnifère,  les  ('^pilhèles 
dont  fut  criblé  son  (>nvoi  par  les   nionibn^s   de   la  Com- 
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mission  serait  rhiimilier  inutilement  ;  on  a  bien  voulu 
lui  reconnaître  une  certaine  habileté  dans  les  descriptions 
et  la  constater  par  une  mention  honorable.  La  devise  de 
ce  manuscrit  est  :  «  Je  suis  Ruth,  ta  servante.  Etends  le 
pan  de  ta  robe  sur  moi.  » 

Etes-vous  de  ces  cœurs  à  la  simplicité  craintive  (|ui 
rêvent  d'une  mer  toujours  paisible,  d'une  brise  toujours 
molle,  d'un  ciel  au  pei'pétuel  azur,  de  chemins  sans  cail- 
loux, sans  ornières?  reyrettez-vous  Vàge  d'or  décrit  par 
Ovide  : 

Ver  erat  œternu))i,  placidique  tepoillbus  aut'is 
Mulcebant  zephyri  natos  sine  semine  flores  "? 

alors  le  recueil  au  gré  des  songes  vous  serait  un 
nectar  divin,  fii.;urerait  à  vos  yeux  le  summum  de  Tiiispi- 
ration. 

Par  malheur,  l'âme  de  la  poésie  est  d'une  tout  autre 
essence  :  elle  veut  des  pensées  originales,  des  sentiments 
vifs,  des  expressions  brillantes,  elle  se  plaît  aux  rencon- 
tres fougueuses,  aux  heurts  pleins  de  surprises,  aux 
cadences  imprévues,  elle  vit  d'inattendu,  de  nouveauté  : 
la  monotonie  la  tue. 

Nul  reproche  de  forme  ne  saurait  être  adressé  aux 
pièces  nombreuses  de  l'envoi  en  ((uestion  :  ce  serait 
d'excellents  modèles  pour  les  ignorants  de  la  prosodie. 
Mais  la  lecture  suivie  de  ces  enfilades  de  vers  est  au 
plus  haut  point  soporifique. 

L'œuvre  liminaire  —  '200  alexandrins  !  —  est  consacrée 
A  Eli.sa  Mercœur  :  dessein  louable  à  la  vérité,  mais 
combitMi  cette  sempiternelle  lamentation  gagnerait  à  être 
raccourcie  des  deux  tiers  ! 
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Un  ceiitenaire  est  une  tenlative  d'apothéose  de  Victor 
Hugo  :  projet  téméraire  après  tant  de  tleiirs  précieuses 
déposées  sur  la  tombe  du  Maître  !  les  trois  premières 
strophes  sont  un  ramassis  de  lieux  communs,  puis  s'al- 
longe à  l'infini  une  sorte  de  catalogue  rimé. 

La  seule  pièce  qui  sorte  des  sentiers  battus,  Le  jour- 
nalier de  la  mort,  dépeint  la  tâche  étrange  d'un  homme 
qui,  par  ini  radieux  dinianclic  d'avivil,  bêche  auprès  de 
l'église  ;  certains  passages  ne  manquent  pas  d'allure  : 

Il  n'a  point  pour  motif  l'impiété  superbe, 
De  son  triste  labeur  nul  n'est  scandalisé, 
Il  ne  viendra  jamais  moissonner  une  gerbe 
Dans  le  sillon  qu'il  a  creusé. 

Je  me  sens  frissonner  chaque  fois  qu'il  se  penche 
Et  que  j'entends  le  sol  résonner  sous  l'effort. . . 
Cet  homme  ne  peut  pas  respecter  le  dimanche. 
C'est  le  journalier  de  la  mort. 

En  lisant  Le  bouquet  du  poète,  œuvre  banale  du  reste, 
mon  attention  lut  attirée  par  (juelques  vers  que  je  dois 
vous  révéler  : 

La  gloire  que  sa  plume  appelle. 
Malgré  ses  veilles,  ses  travaux. 
S'obstine  à  se  montrer  rebelle. . . 
Mais  pour  atténuer  ses  maux 
»  Miroite  un  écrin  magnifique 

De  médailles  d'argent  et  d'or. 

Sans  être  grand  clerc  on  (Icviiie  sons  cette  image 
métallique  un  ap|)el  pressani  aux  largesses  de  la  Com- 
mission. Celle-ci  n'a  poini  voulu  se  laissci'  conloj-  jlcn- 
rettes  et  l'auteui'  de  ^1^/  (jré  des  soin/es,  ijni  s'est  voilé 
derrière   une   devise   pleine    de    promesses  «  Toujours 
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quand  même  »,  se  contentera  de  voir  miroiter  en  songe 
l'écrin  magnifique  et  de  recevoir  une  simple  médaille  de 
bronze. 

Si  l'œuvre  est  courte,  si  le  style  est  quelconque  et  la 
rime  très  pauvre  dans  la  poésie  vivre,  l'auteur  a  du 
moins  un  sérieux  .mérite  :  il  stigmatise  sans  peur  le 
vice,  il  dresse  un  (r(nie  à  la  vertu.  Citer  quelques-uns  de 
ses  vers  donnera  une  juste  idée  du  postulat  : 

Vivre,  dit-il. 

C'est  entraîner  les  uns,  c'est  retenir  les  autres, 
Maître  de  soi,  toujours  !  Pour  Dieu,  pour  le  prochain. 
Unir  l'amour  des  saints  au  zèle  des  apôtres, 
S'élever  au-dessus  de  l'intérêt  humain  ; 
Des  futures  splendeurs  d'une  gloire  immortelle 
C'est  cultiver  en  soi  l'impérissable  espoir  ; 
Vivre,  c'est  être  fort,  bon,  pur,  vaillant,  fidèle, 
C'est  faire  son  devoir  ! 

Notre  vénérable  Société,  pratiquant,  à  l'instar  de  sa 
grande  sœur  de  Paris,  le  culte  des  nobles  sentiments, 
décerne  à  l'auteur  de  Vivre,  qui  a  pris  pour  devise  : 
((  On  vit  surtout  par  l'àme  »,  une  médaille  de  bronze. 

Sous  ce  titre  incolore  :  poèmes,  s'abritent  trois  œuvres 
disparates. 

La  première,  A  Vénus  de  Milo,  est  riche  en  césures 
détestables  et  en  termes  prosaïques.  Au  surplus,  les  fautes 
de  pure  forme  ne  sont  rien  en  comparaison  du  vice 
radical  de  cette  poésie  :  on  s'attend  à  savourer  le  témoi- 
gnage lyrique  d'une  passion  purement  artistique  pour  un 
chef-d'œuvre  de  la  statuaire  ;  on  est  péniblement  surpris 
de  lire  un  hymne   brûlant   oflert,   en  guise   de  parfum 


hiératique,  à  la  déesse  de  rAmoiir.  Dans  son  délire  d'en- 
thoiisiasine,  l'auteur  va  jusqu'à  lancer  une  accusation 
stupéfiante  : 

Dans  cette  salle  obscure  et  basse,  indigne  temple. 
Tu   règnes,  marbre  saint  qu'on  nomme  la  Vénus. 

Dans  un  musée  obscur  l'artiste  te  contemple  ; 
Le  palais  qui  t'abrite  est  indigne  de  toi. 

Ayant  toujours  considéré  le  Louvre  comme  le  premier 
musée  du  monde,  je  me  figurais  —  avec  quant  lié  de 
bons  esprits  —  que  la  France,  en  y  déposant  la  Vénus 
de  Milo,  lui  avait  rendu  un  liommaije  diyiie  d'elle.  Je 
m'abusais,  parait-il  :  recidant  d'une  vingtaine  de  siècles, 
on  nous  invite  à  ériger  un  sanctuaire  à  la  mère  de 
Cupidoii  : 

(JucI  Ictiiios  nouveau  rcl)àtiia  ton  temple? 

Ce  néo-paganisme  est  lisible  el  aiilipatlii(jue  au  dernier 
degré. 

Mais  passons  ! 

Les  deux  autres  poésies  sont  bien  y  de  chez  nous  ». 
Dans  Sybille  de  Chdteaubriant ,  on  voit  l'épouse  de 
GeolTroy  de  Chàteaubriant  errer,  sous  les  espèces  (l'un 
fluide  fant(')ine,  à  travers  son  anti(|ue  castel.  Ce  poème, 
émaillé  de  fautes  prosodiques,  de  licences,  de  cacopho- 
nies, d'expressions  vulgaires,  offre  des  |);u'lies  descrip- 
tives d'une  lissez  bcllo  veiuie  ;  écoulez  ceci  : 

J)u  uiilicu  (les  toits  clairs  le   donjon  colossal, 
Levant  jusques  aux  cieux  su  masse  crénelée, 
De  son  prolil  altier  (Idrninc  la  vallée  : 
Il  semble  le  gardien  du  pays  (r.ilcutoui'. 
L'écbauguette  s'accrocbe  au  laite  de  la  toui'. 
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Le  corbeau  familier  fait  son  nid  aux  créneaux, 

Le  moineau  vit  en  paix  dans  les  trous  des  chéneaux  ; 

Avec  ses  ponts  levés  et  ses  herses  baissées, 

Il  se  repose  ainsi  de  ses  gloires  passées. 

La  mort  de  Françoise  de  Foix,  comtesse  de  Chdteau- 
hriant,  rappelle  la  légende  fameuse  dit  meurtre  de  la 
belle  amie  de  François  ler  par  son  mari  jaloux.  L'his- 
toire est-elle,  sur  ce  point,  d'accord  avec  la  tradition? 
peu  me  chaut  :  les  poètes  raniment  et  enjolivent  les 
récits  légendaires,  c'est  leur  aimable  piivilège.  Ce  qui 
est  ici  foncièrement  regrettable,  c'est  de  voir  l'auteur 
transformer  sa  peu  recommandable  héroïne  en  victime 
pure  làcheinent  assassinée  sans  motif  grave  ;  puis,  au 
lieu  d'engager  la  volage  Françoise  à  demander  pardon 
de  ses  péchés  et  à  mourir  les  yeux  tournés  vers  le  Ciel, 
lui  donner  ces  conseils  abominables  : 

Mais  veille,  en  expirant,  que  ta  seule  pensée 
Vole,  avec  ton  pardon,  vers  ton  royal  amant 


Mais  un  songe  chéri  calme  son  agonie  : 
Elle  se  croit  aux  bras  du  Prince  Chevalier  ! 
Sa  voix  lui  Jure  encore  une  amour  infinie 
Et  sous  son  œil  brillant  elle  se  sent  plier. 

«  A  ma  vie  »,  la  vraie,  la  ravissante  devise  de  la 
Bretagne,  est  inscrite  sur  le  manuscrit  Poèmes:  l'auteur 
l'a  comprise  largement  puisque,  sur  ti^ois  œuvres,  deux 
nous  promènent  dans  le  logis  seigneurial  de  Ghàteau- 
briant  ;  c'est  là  un  mérite  très  appréciable;  j'ai  signalé, 
d'autre  part,  le  talent  descrij)tif  du  poète.  A  ce  double 
titre,  une  récompense  enviable  s'imposait  en  sa  faveur: 
il  reçoit  une  médaille  d'argent. 
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S'il  est  imo  OMivre  estimable  parmi  les  envois  de  cette 
aimée,  c'est,  sans  contredit,  ode  a  un  bienfaiteur 
NANTAIS.  Les  plus  noblcs  sentiments,  les  plus  hautes 
aspirations  en  forment  la  trame.  Le  plan  de  ce  dithy- 
rambe est  ingénieux  ;  la  coupe  des  vers  oitre  de  la 
variété  ;  on  sent  une  plume  qui  a  une  certaine  accoutu- 
mance de  la  poésie.  Des  rejets  incorrects,  des  hiatus, 
des  répétitions  de  mots  se  rencontrent  çà  et  là.  Quelques 
passages  soni  un  tantinet  ridicules  : 

Sous  la  loupe  de  tes  savants  hautains  et  graves 
Jj'infiniment  petit  égale  l'empereur. 

Le  pauvre  est 

Toujours  courbé,  malgré  son  torse  de  granit. 

Faute  plus  grave  :  l'auteur  semble  croire  (|ue  les 
riches  au  cœur  fermé  pullulent,  (|ue  la  charité  est 
pres(]ue  un  mytlie,  que  les  hommes  du  genre  de  celui 
à  (|ui  il  tresse  une  couronne  sont  une  exception  !  Gomme 
dirait  Vidal,  «  c'est  une  vaste  erreur  )).  Jamais  les 
œuvres  créées  pour  soulager  toutes  les  soulï'rances  ne  se 
sont  tant  mullipliées;  jamais  les  dévouements  ne  furent 
plus  nombreux  et  plus  admirables  ;  de  la  naissance  à  la 
mort,  le  désliérité  est  soutemi  avec  amour  et  délicatesse 
dans  ses  besoins  matériels  et  moraux  ;  aujourd'hui  le 
mauvais  riche  est  moniré  au  doigt  et  constitue  une 
anomalie  sociale. 

La  Commission  des  l'i'ix  a  jugé  ((ue  VOdc  à  un  bien- 
jaiteur  nantais  manquait  de  souflle.  J'y  ai  touteiois  noté 
quelques  passages  gracieux  : 

Non,  Dieu  n'a  pas  créé  la  douleur  absolue. 
Toujours  par  le  pardon  l'olfense  est  résolue; 
Tout  désert  a  ses  fleurs. 


LUI 

Le  Seigneur  a  placé  le  miel  près  de  l'absinthe, 
L'aube  près  de  la  nuit  et  la  charité  sainte 
Près  des  sombres  malheurs. 

Je  songe  à  ces  enfants  qui  s'en  vont,  lamentables, 

Le  long  des  grands  chemins,  couchant  dans  les  étables 

Et  mangeant  du  pain  bis, 
Qui  sont  craintifs,  sachant  que  la  terre  est  méchante, 
Et  tremblent  en  passant  près  du  pâtre  qui  chante 

En  gardant  ses  brebis. 

Malgré  ses  imperfections  réelles,  cette  œuvre  est 
digne  de  louanges  chaleureuses  ;  le  sujet  est  édifiant,  les 
pensées  sont  belles  ;  puis,  comme  l'a  fait  judicieusement 
remarquer  l'un  de  mes  collègues,  il  faut  un  courage  peu 
ordinaire  pour  écrire  une  ode.  Aussi  l'auteur,  qui  a  pris 
pour  devise  :  «  Je  rêve  aux  étés  qui  demeurent.  Tou- 
jours »,  se  voit-il  décerner. une  médaille  d'argent. 


La  lecture  des  heures  de  loisir  fut  un  des  plus 
agréables  moments  de  mon  voyage  au  pays  de  la  critique. 
Celui  qui  modula  ces  chants  est  un  poète,  un  vrai  poète. 

Toutefois,  ne  fût-ce  que  pour  lui  prouver  avec  quel 
scrupule  j'ai  disséqué  son  recueil,  je  lui  adresserai  quel- 
ques reproches  mérités. . l'ai  relevé  des  allitérations  assez 
fréquentes  :   se  mêlaient  les  cris  —  nous  tous  ces  mots 

—  l'homme  frôlait  les  dieux  —  de  voii'  la  mort  marquer 

—  gravât  vos  noms  —  quand  un  sou/fie  su//it  pour  e//euil- 
1er  les  roses  —  des  rayons  blov/ds  —  la  mer  /«échante  ; 
et  des  rimes  d'une  indigence  pénible  :  hiver  (et)  mer  ; 
moment  (et)  expirant  ;  pas  (et)  passeras  ;  antiquaire  (et) 
dernière. 

Ce  sont  là  de  menues  taches  faciles   à   elïacer  et  j'ai 
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hâte  de  dire  tout  le  bien  que  je  peuse  des  Heures  de 
loisir. 

Les  pièces  uombreuses,  très  variées  de  rytlime  et  de 
sujet,  ({ui  composent  ce  recueil  ne  sont  pas  d'une  valeur 
uniforme.  Mais  Sous-bois,  La  mort  <ri(ii  oiseau,  Choses 
d'autrefois,  brillent  déjà  d'un  éclat  réel  et  je  vous 
demande  d'admirer  cinq  poésies  excellentes  sur  lesquelles 
je  m'attarderai. 

Idée  orii^inale,  développement  adroit,  lal)leaii  coloré  de 
la  Grèce  antique,  sont  les  qualités  indéniables  de  la  [lièce 
liminaire  :  Les  regrets  d'un  Heruu's  chez  l'uitliquaire. 
Au  bas  de  la  courte  et  harmonieuse  évocation  Cynthie, 
on  trouverait  sans  trop  d'étonnementla  signature  d'André 
Ghénier.  D'autres  pièces  encore  font  deviner  chez  ce 
poète  une  connaissance  approfondie  de  l'Hellade  et  un 
amour  profond  de  ses  immortelles  beautés;  pourtant  il 
sait  rester  chaste  en  ses  résurrections  antiques. 

Où  triomplie  le  chantre  des  Heures  de  loisir,  c'est 
dans  les  paysages.  Là,  il  est  passé  maître,  et,  au  risque 
d'allonger  outrageusement  ce  rapport,  je  ne  résiste  pas  à 
l'agrément  de  vous  lire  ([uelques  descriptions  pitto- 
resques : 


APRES    L'ORAGE 

Cela  cï'tait  liicr  ;  aiijuiircriiiii  tout  sourit  : 
La  mer  bleue  en  montant  caresse  les  rivages, 
Polit  avec  amour  de  roses  coquillafifes 
Kt   les  dépose  :m.\  pieds  des   lu'dx's  tout  surpris. 

Le  sable  uni  s'étend  sans  plis,  sans  trous,  sans  l'ides. 
Lo  vent  léger  qui  passer  en  son  rapide  essor 
Transporte  le  parluin  des  immortelles  d'or  ; 
Des  œillets  ont  Henri  les  rocs  les   [ilus   arides. 


S'il  fut  des  ouragans  et  s'il  fut  des  naufrages, 
Si  des  cris  d'agonie  ont  traversé  la  nuit, 
Ne  le  demandons  pas  au  souffle  qui  s'enfuit. 
Aux  flots  indifférents,  aux  rayonnantes  plages. 

Si  vers  le  grand  ciel  sourd  plus  d'un  poing  s'est  dressé, 
Le  vent  tumultueux  dispersa  les  blasphèmes 
Et  les  flots  bouillonnants  cachèrent  les  corps  blêmes  ; 
Un  beau  Jour  vient  de  naître.  ...  et  tout  est  effacé. 

La  vie  a  remplacé  les  corps  sans  sépulture  : 

Sî  des  hommes  sont  morts,  d'autres  hommes  sont  nés. 

Et  des  baptêmes  blancs  gaîment  carillonnés 

S'en  iront  vers  l'église  à  travers  la  verdure. 


Notice  Virgile  change  de  tonalité  :  il  a  chanté  Tazur 
vibrant  du  ciel  estival,  la  romance  charmeuse  de  la  mer 
clapotante,  les  cris  pimpants  des  marmots,  la  vie,  la 
chaleur,  la  lumière  ;  il  nous  transporte  à  présent  dans 
un  coin  de  nature  mélancolique  et  silencieux  ;  voici  le 
début  de  sa  très  belle  poésie  Le  nénuphar  : 

Le  jour  se  meurt  là-bas,  éteignant  les  ramages 
Des  oiseaux  caqueteurs  nichés  dans  les  roseaux. 
Les  feuillages  penchés  sur  le  miroir  des  eaux 
N'y  reconnaissent  plus  leurs  fragiles  images. 
La  brume,  en  s'élevant,  tisse  un  voile  ténu 
Dont  va  s'envelopper  le  sommeil  de  la  Terre, 
Et  tout  doit  s'obscurcir,  s'elfacer  ou  se  taire. 
Car  voici  de  la  nuit  le  mystère  inconnu. 
Là-bas  l'eau  sombre  dort  et  semble  en  létharçrie. 
Mais  ici  la  rivière,  ayant  fait  un  détour, 
Etale  sous  le  ciel  une  nappe  élargie. 
Et  dans  ce  coin  charmant  c'est  encore  le  jour. 
Au  bord  occidental,  près  des  berges  minées. 
Le  globe  rouge  plonge,  aux  trois  quarts  englouti. 
Sa  lumière  sur  l'eau  reste  en  longues  traînées. 
Rose  et  blonde,  un  moment  après  qu'il  est  parti. 
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'  En  face,  à  l'autre  boi'd,  la  haute  salicaire 
Mêle  son  thyrse  pourpre  aux  brins  des  gramens  fous  ; 
L'essaim  des  moucherons  vit  sa  vie  éphémère, 
Dansant  éperdùment  au-dessus  des  remous. 

Le  poète  des  Heures  de  loisir  saisit  à  merveille  le 
cliarme  spécial  de  chaque  moment  de  la  journée  ;  après 
les  joies  claires  du  matin  et  la  volupté  enveloppante  du 
crépuscule,  il  va  décrire  la  beauté  sereine  de  la  nuit 
dans  sa  pièce  A  la  Saint-Jean  d'été  : 

A  la  Saint-Jean  d'été  !  tu  sais,  dans  la  nuit  douce, 
Les  feux  joyeux  flambaient  à  la  cime  des  monts, 
Et  d'autres  s'allumaient,   vers-luisants  dans  la  mousse, 
l'iiis  loin,  plus  loin  encore,  aux  pâles  horizons. 

O  feux  de  la  Saint-Jean,  flammes  si  vite  éteintes  ! 
Et  vous,  feux  de  nos  cœurs,  n'avez-vous  donc  été, 
Malgré  baisers,  serments,  larmes,  querelles  feintes. 
Qu'un  reflet  disparu  sans  qu'il  reste  d'empreintes, 
A  la  Saint-Jean  d'été? 

Ce  mamisci'il  porte  pour  devise  :  «  Il  n'est  pas 
d'homme  en  ce  monde  qui  ne  j)uisse  et  ne  doive  ter- 
miner son  jour  de  travail,  si  pénible  soit-il,  par  une 
occupation  plus  élevée.  »  Cette  forte  maxime  nous  a 
valu  une  i^erbe  délicieuse  à  hifiiielle  n(tiis  nous  iélicitons 
d'attacher  luie  médaille  d'ari^eiit  ij;raii(l  module. 

La  légende  i»i;  (iuand  menhir,  tel  est  le  titre  d'une 
poésie  pas  bien  Ionique,  conslituaiil  à  elle  seule  nn  envoi 
disliiicl.  Cette  o'uvre  a  conquis  ruuanimilé  des  sulira^es 
par  son  caractère  breton,  sa  langue  harmonieuse,  la 
nouveauté  piqnimle  du  sujet. 

Au  touriste  en  extase  devant  un  bloc  préhistorique 
couché   dans    la    bruyèi'e,  une  vieille  niendianle  raconte 
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que,  seul  de  tous  ses  congénères,  lori-ueilleux  monolitlie 
ne  daigna  pas  jadis  s'incliner  an  passage  de  la  Croix  ; 
terrible  fut  la  vengeance  céleste  : 

Dieu  pouvait  le  réduire  en  poudre 
Mais  on  l'eût  oublié  bientôt. 


Voilà  deux  mille  ans  qu'il  adore  ! 

Le  temps  lui  dure. ...  A  cliaque  aurore 

11  veut  rentrer  dans  le  néant.  _ 

L'éternité  c'est  pour  les  liommes. 

Mais  la  pierre  impie  et  coupable, 
Dieu,  qui  l'a  faite  périssable, 
N'a  que  le  temps  pour  la  punir. 

Sous  le  châtiment  qui  le  dompte 
Le  grand  menhir  pleure  de  honte 
Et  de  rage,  au  lever  du  jour  : 
C'est  qu'il  voit,  au  bord  de  la  route, 
Ce  calvaire  mis  là,  sans  doute. 
Pour  lui  jouer  un  malin  tour. 

Quelques-uns  même  ont  plus  d'audace 

J'en  ai  vu,  la  Semaine  Sainte, 
Le  torturer  :  voici  l'empreinte 
Des  croix  qu'ils  viennent  y  graver. 


La  pauvresse  achève  son  récit  par  la  i-évélalion  à  voix 
basse  d'un  secret  émouvant  :  elle  sait  quel  cliàlinient 
ratïhié  le  Seigneur  réserve  à  rint'ortuné  menliir  :  au  jour 
solennel  du  Jugement  Dernier  : 

Quand  paraîtra  la  croix  divine 
11  en  sera  le  piédestal. 
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Cette  poésie,  dont  le  charme  puissant  ravira  les  voya- 
geurs qui  eurent  le  loisir  d'errer  sur  les  landes  de  Carnac, 
a  pour  devise  «  Voit-on  les  noirs  menhirs  se  dresser  sur 
vos  landes  ?  »  La  Commission  lui  accorde  une  médaille 


d'argent  grand  module. 


Au  livj'e  de  la  Genèse,  on  lit  :  «  Oi'  le  Seigneur  Dieu 
prit  l'homme  et  le  colloqua  au  paradis  pour  le  cultiver 
et  le  garder.  Et  luv  commanda  disant  :  de  tout  arbre  du 
jardin  tu  en  mangeras.  Mais  de  l'arbre  de  science  de 
bien  et  de  mal,  tu  n'en  mangeras  point,  car  dès  le  jour 
que  tu  en  mangeras  tu  mourras  de  mort„...  Puis  le 
Seigneur  Dieu  dit  à  Adam  :  en  la  sueur  de  ton  visage 
tu  mangeras  le  pain,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  en 
la  terre,  de  laquelle  tu  es  pris  ;  car  tu  es  poussière  et 
retourneras  en  poussière.  » 

Quelle  fut  pour  le  premier  homme  l'une  des  plus 
tristes  conséquences  du  cliàtiment  implacable?  Cette 
dramatique  application  de  la  [)arole  sainte  :  stipendia 
l^eccati,  mors,  va  être  dépeinte  avec  une  farouche  énergie 
dans  LA  MENACE  DE  l'ange,  le  dernier  poème  dont  j'aie 
à  vous  entretenir  : 

Par    une    radieuse    matinée    de     pi'intemps, 

Adam  se  réveilla,  soinl)it'  malgré  lauiore; 
A  son  esprit  naïf  le  songe  précurseur 
Avait  en  son  sommeil  paru,  confus  encore, 
Kt  riiomme  se  leva,  des  tristesses  au  cœur. 

Notre  premier  père  regarda  Eve  et  tressaillit  : 

De  sa  vieille  compagne  Adam  voyait  la  face 
IJIème,  inerte,  marhréi'.  étrangement  dormir-. 
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Et  sa  bouclie  crispée  avait  une  grimace, 
Et,  rigide,  son  sein  semblait  ne  plus  fiéjnir, 

Adam  revit  soudain  Gain  le  misérahlc, 
l'àlc,  il  ci'ut  i-etrouver  le  cadavre  d'Abel. 


Alors  il  se  souvint  des  paroles  de  l'Ange, 

Il  n'en  saisissait  pas  très  bien  le  sens  étrange, 

Il  le  comprit  devant  ce  corps  inanimé. 

Il  se  sentit  vieillard  tout  d'un  coup.  Sur  la  terre 
Il  se  vit  oublié.  Eils  des  âges  lointains 
Et  des  souvenirs  morts  le  seul  dépositaire 
Désormais,  il  pleura  ! 

Titubant  et  courbé,  liagartl,  Mioniine  s'approche, 
Il  se  met  à  genoux  près  d'Kvc  ;  il  voudrait  voir 
Ea  surprenante  chose,  et  s'appuie  à  la  roche. 
Et  se  penche  sur  elle  en  un  dernier  espoir. 

Adam  se  relève,  désespéré  :  il  laisse  éclater  sa  soiil- 
france  ;  dans  une  vision  funèbre,  il  contemple  la  mort 
accomplissant  son  reuvre  méchante,  sans  repos  ni  trêve, 

d;nis  la  suite  des  à^es  : 

Ainsi  vous  mouirez  tous,  mes  fils,  l'un  après  l'autri', 
Comnu'  l'Ange  a  prédit.  Et,  parmi  les  cités, 
A  mon  cri  de  détresse,  un  jour,  mêlant  le  vôtre. 
Des  clameurs  UKjnteront  vers  li-s  cieux  indomptés. 

De  nouveau,  le  pitoyable  solitaire  tente  de  ressusciter 
c(>lle  (pii  partagea  ses  joies  et  ses  deuils  ; 

c(  Eve,  ciiait  Adam,  ré vçi lie-toi  !  Ma  vie 

«  Veut  l'aube  de  tes  yeux. ...»  Mais  Eve  demeurait 

iiigide,  froide  et  sourde,  au  silence  asservie. 

Alors  le  ui;dlieureu.\,  voyaut  (|ue    tout    esl    liui,     icmkI 
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les  derniers  devoirs  à  la  «  chair  de  sa  chair  »  et  fuit  ce 
Hcii  macabre  : 

Petidaiit  LUI  juur  fiitiei'  le  vieillard  tiavailla. 
De  quartiers  de  rochers  il  fit  une  muraille  ; 
Enfin,  sur  le  soir  morne,  une  étoile  brilla. 

Alors  de  ses  vieux  bras  ayant  fini  l'ouvrage 
Pénible  d'enterrer  le  passé  merveilleux. 
Vers  la  plaine  sans  borne,  impassible  visage, 
Adam  s'en  fut,  avec  la  morte  dans  les  yeux. 

Un  asile  lui  est  olïert  par  Enos,  par  Caïnan,il  n'entend 
rieti,  il  iiiarclie  comme  un  insensé....  toujours.... 
toujoiu's. . .  .  jusqu'à  la  chute  latale,  fruit  de  l'épuise- 
ment. Des  oiseaux  éi>i'ènent  au-dessus  de  sa  tète  leurs 
plus  joyeux  li'iiles  ;  il  reste  sourd  à  ces  aimable^ 
concerts  : 

Et,  tristes,  les  oiseaux  se  turent  prés  de  lui. 

Tenaillé  par  la  doideur,  alï'olé  de  désespérance,  Adam 
sent  la  révolte  diabolique  gronder  en  lui  ;  il  blasphème, 
il  insulte  son  Créateur,  il  reproche  à  Jéhovah  de  l'avoir 
tiré  du  néaiil,  il  l'accuse  d'avoir  donné  à  l'homme  la 
tragi([ue  leçon  du  meurtre.  Dieu,  lui  est-il  répondu 
d'En-ilaul,  suivra  le  cliciiiin  de  sa  créature  : 

11  se  fera  petit  ;   liinnldc  et  paie  prophète 

Venu  parmi  tes  (ils  qui  ne  coniprendi'ont  pas. 

Et,  l'auréole  au  front,  il  fera  la  conquête 

De  leurs  co'urs,  dans  le  sang  de  son  propi-e  tréiias. 

Son  destin  douloiiienx,  il  le  eréei'a  lui-même  ; 
Oi',  celui-là  sci'a   hkhi   (ils,  nouuné  Jésus, 
Et  tes  (ils  vengeront  sur  son  cadavre  blême 
Des  rancunes  dont  ils  ne  se  souviendront  plus. 

}*uis  .l(''li()vali  dévoile,  dans  nne  lanniie  magistrale,  an 
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premier'    lidnime    lelllouissaiit    mystère    de    la    prédes- 
tination. 


L'aube,  à  poino,  pointait  au  delà  des  collines. 
Enos  et  Caïnan  qui  le  cheicliaient  parmi 
L'opacité  des  bois,  imprégnés  do  bruines, 
Découvrirent  Adam  pour  jamais  endormi. 

Telle  est  cette  évocation  biblique,  à  laquelle  on  repro- 
cherait du  gongorisme  et  des  expressions  impropres, 
mais  qui  témoigne  d'un  tempérament  bien  doué,  d'un 
esprit  à  l'envergure  large.  Celui  (jui  créa  cette  page  est, 
à  coup  sûr,  un  disciple  du  Maître  ;  il  s'est  nourri  de  cette 
épopée  fulgurante  qui  restera  comme  le  plus  scintillant 
joyau  de  l'écrin  poétique  des  derniers  cent  ans  :  j'ai 
nommé  la  Légende  des  siècles. 

Au  "^oèiiie  La  menace  de  l'Anf/c,  ([ui  porte  pour  devise: 
«  L'apparence  mourra,  mais  non  pas  la  pensée  »,  la 
Société  Académique  décerne  sa  plus  haute  récompense, 
une  médaille  de  vermeil. 


*    -K 


Avec  mes  excuses  cordiales  à  l'adresse  des  candidats 
(jue  le  devoir  m'a  contraint  de  censurer,  avec  mes 
remerciements  chaleureux  à  cet  auditoire  distingué  dont 
la  sympatliique  attention  me  fut  courageusement  lidèle, 
je  déclare  terminée  ma  tâclie  ardue  et  délicate. 

A  ce  Concours  de  lOO'i  on  pourrait  appliquer,  en  la 
retournant,  la  phrase  de  l'Evangile  :  Pauci  vocati,  muUi 
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vero  elecll,  peu  <r;i|)pelés,  heaiicouj)  (Téliis  :  sur  onze 
envois,  dix  ont  été  récompensés. 

Que  cette  libéralité  fastueuse  ne  vous  snrpreinie  pas  ! 
Si  nos  fondions  de  jiu'és  nous  poussent  à  reclieccliei'  les 
fautes  et  à  })i'()noncer  des  verdicts  de  culpabilité,  nous 
accordons  dans  un(^  anip)le  mesure  les  circonstances 
atténuantes  et  nous  siL;iioiis  avec  joie  des  recours  en 
i^ràce.  Ceux  ([ui  alfrontent  nos  arrêts  sont  des  esprits 
supérieurs,  avides  de  saisir  dans  Ja  vie  mieux  (]ue  des 
plaisirs  vuli^aires  et  de  procurer  aux  aspirations  de  l'àme 
l'atmospbère  sereine  de  l'idéal  ;  c'est  un  devoir  étroit  et 
suave  d'applaudi]'  à  leurs  généi'enx  desseins,  de  seconder 
leur  bon  vouloir,  de  couronne]'  leurs  eiïorts.  Nous  faisons 
des  plaies  cuisantes,  il  est  vrai  ;  mais  ]i()us  les  adoucis- 
sons avec  le  baume  de  nos  récompenses. 

C'est  de  tout  cœur  (]ue  je  fais  appel  aux  liistoriens, 
aux  l'omanciers,  aux  poètes,  el  je  forme  le  V(ru,  dépouillé 
d'artifice,  (pTiine  avalancbe  do  clicfs-d'niivri^  sidimc]'i4e 
mo]i  successem*. 

Un  sujet  hors  paii' devrait  nous  enrichir  l'an  prochain 
d'écrits  remar(|uables  :  le  Yl  septembre  190;J,  la  iîretayiie 
entière,  escortée  de  l'élite  intellectuelle  île  la  Fi'a]ice, 
célébrera,  des  boi'ds  du  Scoi'll'  aux  bo]'ds  de  l'Kllé,  le 
centenaire  du  joui'  IxMii  où  Auguste  l'rizeux  vin!  au 
monde.  Noti'e  Société,  prêtresse  du  beau  et  du  bien, 
couromierail,  j'en  suis  convaincu,  avec  som])luosité  des 
pages,  en  |)rose  ou  en  vers,  où  serait  pieusement  L;lorili('' 
le  barde  ininiorlel,  le  diantre  de  Maiir  et  des  JiretO)is, 
le  maitre  i]iconteslé  de  la  j)oésie  d'Armorlipie,  le  doux 
et  lier  génie  (pii  modula  ces  vei'S  impérissables  pai' 
les<piels  j'entends  dore  cette  trop  longue  ('«tnde  : 

(jii;iii(i  il  piciKJ  l;i  lyiT, 

1,1'  [lorlc  ;in  licau  l'idiit,  l'cmilr/.  son  (h'Iii-c  ! 
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Au  travail  !  mu  travail  !  à  l'd'uvi-c  !  aux  atflioi-s  ! 
Et  vous,  de  la  pcnséo  habiles  ouvriers, 
A  ra'uvre  !  Travaill(>z  tous,  dans  votre  domaiue, 
La  matière  divine  et  la  matière  humaine  ! 
Inventez,  maniez,  changez,  embellissez, 
La  Liberté  jamais  ne  dira  :  «  C'est  assez  !  » 
Toute  audace  lui  plaît  ;  vers  la  nue  orageuse, 
Elle  aime  à  voir  monter  une  aile  courageuse. 

[Hymne.  I 

Aujourd'hui  que  tout  cœur  est  triste  et  que  chacun 

Doit  gémir  sur  lui-même  et  sur  le  mal  commun  ; 

Que  le  monde,  épuisé  par  une  ardente  lièvre. 

N'a  plus  un  souffle  pur  pour  rafraîchir  sa  lèvre  ; 

Qu'après  un  si  long  temps  de  périls  et  d'efforts 

Dans  l'ardeur  du  combat  succombent  les  plus  forts  ; 

Que  d'autres,  haletants,  rendus  de  lassitude. 

Sont  près  de  défaillir,  alors  la  solitude 

Vers  son  riant  lointain  nous  attire,  et  nos  voix 

Se  prennent  à  chanter  l'eau,  les  tleurs  et  les  bois  ; 

Alors  c'est  un  bonheur,  quand  tout  meurt  ou  chancelle, 

De  se  mèlei-  à  rànic  immense,  universelle. 

D'oublier  ce  qui  fuit,  les  peuples  et  les  jours, 

Pour  vivre  avec  Dieu  seul,  et  partout  et  toujours. 

[Marie.J 
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CONCOURS  DE  1902 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  LAURÉATS 

Dans  la  Séance  publique  du  12  décembre  1902 


Prose 

MÉDAILLE   d'argent 

M.   Fraslin,   instituteur,  à  Saint-Léger  :  Monographie 
de  la  commune  de  la  Chevrolière. 

Poésie 

MÉDAILLE    DE    VERMEIL 

M.  Emile  Langlade,  à  Sannois:  La  menace  de  lange, 
poëme. 

MÉDAILLES    d'ARGENT    GRAND    MODULE 

M'"t'  Juliette  Portron,  à  Niort  :  Heures  de  loisir. 
M<^"c  Maia  de  Guerveur,  à  Rennes:  La  légende  du  grand 
menhir. 
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i\IE[)AILLES   D  ARGENT 


M.  Joseph  Chapron,  à  Châteaiibriant:  Trois  pièces 
détachées. 

M.  Pierre  Sylvestre,  à  Nantes  :  Ode  à  un  bienfaiteur 
nantais. 


MÉDAILLES    DE   BRONZE 


jVieiie  Maria  Thomazeau,  à  Bouin:  Au  gré  des  songes. 
Mf'iie  Maïa  de  Guerveur,  à  Rennes;  Vivre. 


MENTIONS    HONORABLES 


M.  Henri   Froment,  à  Tonneins:  Le  livre  de  Ruth. 
M.  Henry  Volney,  à  Sedan:  Petits  flocons. 


PHOGRAMME    DKS    PlilX 


PROPOSES 


Par  la  Sooîété  académique  de  Nantes 


POUR     L'ANNEE     1903 


-iQr 


l'L'  Question.       Poésie  en  riioiiiieiii'  <lc  Brizeiix. 

2'    Question.—    Etude  critique  sur  le  même. 

H'^  Question.    —  lLtu<le  l)iof)i'aplii(|ue  et  critique   sur 
un  ou  i)lusieurs  Bretons  célèbres. 

^i'-     Question.     —     Etiule       arcliéoloyicpie     sur      les 
«lépurtenienls    de    I  Ouest. 

5     Question.     -     lilude    liistorique     sur     l'une    «les 
institutions  <le  \anl(;s. 

(»'   Question.    —    Etinle    historique    sur  les    anciens 
monuments   de     Nantes. 

7''    Question.  l'Uude     ('oniplénientaire     sur      la 


faune,      la     flore,    la     nHiiôralo(jic     et     la     géologie 
(lu    (lép;irleinen(. 

8'  Question    —    I\Ionogi'apliic  d'un  canton    ou    d'une 
commune  de    la     Loire-luféiicui'e. 

9*^  Question.    —    Du  contrat    d'association. 


La  Société  Académique,  ne  voulant  pas  limiter  son 
Concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  récompenses  aux    meilleurs    ouvrages  : 

De  morale, 
De  poésie, 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique, 
De  législation. 
De  science. 
D'agriculture. 

Les  mémoires  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis 
au  Concours.  Tls  devront  être  adressés,  avant  le  31  mai 
1903,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue 
Sulîren,    1. 

Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un 
paquet  cacheté  nie*ntionnant  le  nom  de  son  auteui'.  Tout 
candidat  qui  se  sera  l'ait  connaître  sera  de  plein  di'oit 
hors  de  concours. 
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Les  prix  consisteront  en  iiiciilir)iis  honorables,  médailles 
de  bronze,  d'argent,  de  vermeil  et  d'or.  Ils  seront  décernés 
dans  la  séance  publique  de  1903. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou^  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie  sur  leur   demande. 

Nantes,  le  U"'"  décembre    lllO'i. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

D'    HUGÉ  D'    CUIIJ.UU 


EXTRAIT 


il  ^1 


DES 


PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES  GÉNÉRALES 


POUR  L'ANNEE  1902 


Séance  du  W  janvier  1902 

Installation  du  bureau. 

Allocution  (le  M.  Francis  Merlant,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  le  D""  Guillou,  président  entrant. 

Communication  de  M.  Léon  Péquin  sur  des  modifica- 
tions à  apporter  ;iu  régime  actuel  des  voies  ferrées. 

Les  Élections  Législatives  à  Nantes  sous  la  Restaura- 
tion, par  M.  F.  Libaudière. 

Séance  du  5  février  i902 

Admission  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  le  Com- 
mandant Riondel  (M.  Boitard,  rapporteur). 

Admission  au  titre  de  membres  résidants  de  MM.  les 
Drs  Du  val  et  Lé(|uyer  (M.  le  D''  Guillou,  iiipporteur). 

Le  Théâtre  de  M.  Brieux,  étude  par  M.  le  D'-  (cheval- 
lier. 
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Séance  du  l'J  février  190S 

Les  Fêtes  Religieuses  en  Bretagne  :  la  Fète-])i(Mi,  la 
Saint-Jean*  la  Toussaint,  par  M.  le  baron  Gaétan  de 
Wismes. 

Séance  du  5  mars  J90''2 

Admission  au  titre  de  membres  résidants  de  VM.  Henri 
Ghéguillanme  et  Eugène  Bothereau. 

Rapport  de  M.  Julien  Merland  sur  la  Vie  du  Pai/san 
vendéen  au  commencement  du  xx^  siècle,  par  j\l.  le 
D'"  Charles  Roy,  d'Aizenay. 

Rapport  de  M.  Julien  Merland  sur  VOrganisation  du 
jury  d'assises,  thèse  de  doctorat  en  droit  de  M.  Pauly. 

Introduction  au  Journal  de  Marche  du  5""'  halailluii 
de  chasseurs  à  pied,  par  Emile  Mellinet  (J840-1841),  pai' 
M.  Dominique  Caillé. 

Séance  du   /?  avril  1902 

Rapport  de  M.  F.  Libaudière  sui-  les  liccherchcs  sur 
les  rivières  à  marées,  par  J\î.  l^irliot. 

introduction  au  Journal  de  Marche  du  5"|''  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  par  Emile  Mellinet  (1840-1841) 
(suite),  par  M.  Dominiipie  Caillé. 

Les  Mécènes  bretons  de  la  Benais.saurc,  par  M.  (îeorges 
Ferromiiére. 

Séance  du  "23  mai  li)02 

Jai  Ivresse  à  \<(nl('s  sou.s  la  licstaui'aliou  cl  les  Maiigin, 
par  M.   F.  Libandièi'c. 

Compte  rendu,  jtar  Al.  le  h.iron  Cadan  de  Wismes, 
d'uii  voyage  à  Orléans  l'ail  à  rocciisioii  des  IV^h^s  en 
rhoniKMU'  de  Jeanne  d'Ai'c. 
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Lecture,  par  M.  Domiiii(|ue  Caillé,  (rime  étude  de 
M.  Julien  Tyrion  sur  Saint-Grégoire  de  Tours  cl  son 
temps. 

Sàiiirc  du  W  juin   I90'2 

Admission  autilre  de  membre  résidant  de  M.  Welcome 
de  Laprade  (M.  Delleil,  rapporteur). 

Admission  an  lilre  de  membre  correspondant  de 
M.  Georges  Moreau  (M.  Mailcailloz,  rapporteur). 

Notice  nécrologique  sur  M.  le  D''  Chartier,  par  M.  le 
Di"  Guillou. 

Lecture,  par  M.  le  D''  Duval,  d'extraits  du  Rapport  fait 
au  uom  de  la  Commission  chargée  de  V examen  des 
papiers  trouvés  cJicz  Rohespierrc  et  ses  complices. 

Exhibition,  par  ]\L  le  baron  Gaétan  de  Wismes,  de 
souvenirs  de  la  Restauration  :  médailles,  momuiies, 
gravures,  imprimés,  papiers  de  famille,  etc. 

Séance  du  22  octobre  1902 

Lecinre,  par  M.  le  D''  Guillou,  du  discours  prononcé 
pai'  lui  sur  la  tombe  de  M.  le  maivpiis  de  Granges  de 
Surgères. 

Rappoi't,  par  M.  F.  Libaudièrc,  sur  les  Habitations  à 
bon  marché  dans  lex  villes  de  moijcnue  importance,  i)ar 
M.  Charles  Janet. 

Rapport,  par  M.  le  baron  Gaétan  de  Wismes,  sur  la 
Vie  de  Ml''  Fournier,  par  M.  l'abbé  Pothier. 

Séance  du  12  novembre  1002 

Rapport,  par  M.  .Mailcailloz,  sur  .1?/,  bord  de  V Océan, 
par  M'ic  Éva  Jouan. 

Lecture,  par  M.  Mailcailloz,  de  sonnets  de  M.  A.  Fink 
aîné. 
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Lecture,  par  M.  le  D""  Landois,  du  Récit  de  voyage  de 
la  duchesse  de  Berry,  de  Ncintes  à  Blaye,  après  son  arres- 
tation, par  M.  P(^o,  adjoint  au  Maire  de  Nantes. 

Séance  solennelle  du  i'-2  décembre  1902,  salle  Turcaud 

Discours  de  ]M.  le  1)''  Guillou  sur  (|uelques  laits  d'Jiéré- 
dité. 

Rapport  de  M.  le  D''  lïugé  sur  les  travaux  de  la 
Société,  pendant  l'année  JU02. 

Rapport  de  M.  le  baron  (îaëtan  de  Wismes  sur  le 
concours  des  prix. 

Séance  du  15  décembre  1902 

Admission  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Marcel 
Soullard  (M.  D.  Caillé,  rapporteur). 

Sont  élus  : 

Président M.  le  D''  Joûon. 

Vice-Présidenl M.  Picart. 

Secrétaire-général  ..  .  M.  le  bai'on  Gaétan  de  Wismes. 

Secrétaire-adjoint . . .  M.  tî.  Ferronnière. 

Trésorier M.  Delteil. 

Bibliothécaire M .  Viard . 

Bibliothécaire-adjoint  M.  Kink. 

Sec  ré  taire  perpétu  el..  M .  M  ai  I  ca  i  1 1  oz . 

MEMBRKS   DU    COMITÉ   CENTRAL 

MM.  leD'Guillou  ;  F.  Libaudièi-e,  Deniaud,  Andouard; 
D.  Caillé,  A.Leroux,  Feydl;  D' Clicvallicr,  !)'•  Landois, 
]>  llui;é;  Gadeceau,  Louis  IJureau,  Viaud-Grand-Marais. 
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Séance  du  i^6  décembre  lOO'i:' 

M.    le  D''  Jouon,  n'ayant  pas  accepté  les  fonctions  de 
Président  de  la  Société, 

Sont  élus  : 

Président M.  Picart. 

Vice-Présidenl M.  Alexandre  Vincent. 


j\^\j^^^^  \,/\j\t^^^ 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


Année     lî)0:î 


LISTE  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS 


15  II  r  o  a  u 


Président MM.   Picarl,  rue  Félix,  G. 

Vice-Président Alexandre  Vincent,  rue  Liifayettc,  12. 

Secrétaire  général . .  B""  Gaétan  de  Wismes, r.  Saint-Andié,  I  I 

Secrétaire  adjoint.  . .  Georges  Ferronnière,  rue  Voltaire,  1."). 

Trésorier Delteil,  tenue  Camus,  7  his. 

Bibliothécaire Viard,  r.  Chevreul,  à  Cliantenay-s. -Loire 

Bibliothécaireadjoint  Fiiik  aine,  rue  Créhillon,  P). 

Secrétaire    perpétuel  Mailcaiiloz,  rue  des  Vieilles-Douves,  1. 


Menilnu's  du  Comité  ceiiti'al 

M.  le  pi   (luillou,  président  soi'tant 

Aiji'icttlhirr.  comnicrcf.  iiidnslric  ri  sc/c/^ccs  rcinioiiiuincs 
M.M.   Liliaudiére,  Dciiiaud,  .Andouaid. 

Médecine 
M.M.   ClicvailiiM-.   Laïuiois,  ilugé. 
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Lcflrcs,  .sc/cHccs  (■/  )irls 
MM.   1).  Caillé,  A.  Leroux,  Feydt. 

Sciences  luiltirellcs 
MM.   Gadeceau,  Viaud-GraïKÎ-Mai'ais,  lUiicaii. 

Moiibrc  <rii(in)icii r 
M     liauutaux,  de  rAcadùiuie  Kraii^-aisc. 

SECTION  D'AGRICULTURE 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET    SCIENCES  ECONOMIQUES 

MM. 

Andouard,  rue  Oliviei'-di'-C.lissoii,  (S. 

Cossé  (Victof),  rue  Arsùue-Lcloui),  I. 

Delteil,  tenue  Camus,  7  Ins. 

Deuiaud,  à  la  Tréiiiissiuiéic. 

Durand-Gasselin  (llippolyle),  [jassage  Saint-Yves,   10. 

Goullin,  place  Générai-Mellinet,  5. 

Le  Gloahec,  rue  Matlielin-lîodier,  11. 

Libaudière  (Félix),  rue  de  Feltre,  10. 

Linyer,  rue  Paré,  L 

Merlant   (Francis),  tenue  Camus,  30. 

Panneton,  boulevard  Delorme,  H8. 

Péquin,  place  du  BoulVay.  (i. 

Perdereau,  })laee    Delorme,  2. 

Scliwob  (Maurice),  l'ue  liu  Calvaire,  (i. 

Viard,  rue  C-lievreul,  à  Cliantenay-siii-Loire. 

Vincent  (Léon),  rue  Ciiibal,  25. 

MFMHliKS     AFFILIKS 

.MM.   Conrraud,    Merlaud    (.lulien) 

SECTION  DE  MÉDECINE  ET  PHARMACIE 

.MM. 
.\liaire,  rue  Santeuil,  ô. 


J.WVl 

Hlnncliet.  rue  du  (ialvaiif,  3. 

Honamy,  place  de  la  Petite-HoHjnnlf.   1. 

Hos.sis,  rue  des  Arts,  33. 

liossis,  boulevard  iJelorme.  35. 

Bureau,  rue  Gresset,  15. 

Chachereau,  rue  Dugomniier,  1. 

Chevallier,  rue  d'Orléans,  13. 

Citerne,  au  Jardin  des  Plantes. 

Killiat,   rue  Boileau,   Il . 

Cauduciieau,  passage  Luuis-Levesque,    15. 

Gergaud,  rue  de  Strasbourg,  46. 

Gourdet,  rue  di-  l'Evêché,  2. 

Gourraud.  boulevard  ndortiie,  14. 

Grimaud,  vue  C.ollii'rt,  17. 

i'.nilli'iiift.   ([iiiii    l.rancas,  7. 

Guillou,  lue  Jean-.lacques-llousseau,   (3. 

Hervouet,  l'uc  (Iresset,  15. 

Heurtaux,  rue  Newton,  2. 

Hugé,  rue  de  la  Poissonnerie,  2. 

.lollan  de  Glerville.  rue  de  Bréa,  9. 

Lacamiii'i'.   r\tr  i\c   liciiiies.  4. 

Lniiilois.  place  Sainte-Ci-oix,  2. 

Ijcrciivrc.  nii'    Newton,  2. 

I,c  CiiiiikI  de   1.1    Liraye,  nie   .M;mrici'-Diiv;il.  'A. 
Lé(jiiyci',    rue    l!;iciMc. 

Mahot,  rue  de  lirea,  G. 

Mallierbf!,  rue  Bertrand-Gesliii,   12. 

Ménagei',  nie  du  Lycée,  (>. 

Montf'ort,   rue  liosière,  14. 

Ollive.   \-\u-    I.aiav<'tle,  U. 

Poisson,  rue  Ccitiaiid-Gesliii.  5. 

Polo,  nie  (liiili;)!,  2. 

Haingeard,  phice    itoyaic,   I . 

l'iouxeaii,  nn'  de   riléronniére,  4. 

Saipiet,  nie  de  la  Poissonnerie,  25. 

Siiiiotieau.  nie  l.alaycttc,  1 . 

'l'eillais.  nie  de  rArclie-Séclie,  ;{5. 

Texier,  nie  .lean-JaccpiesHousseau,  8. 

Viaiid  (;iaiid-!Marais.  jdace  Saint-Pierre,  i. 
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ViiKc.  rue  Garck'-Dieu.  '2. 

SECTION    DES    SCIENCES    NATURELLES 

MM. 

FeiTonniére  (Georges),  l'ue  Voltaire,  15. 

Gadeceau,  au  Champ-Quartier,  rue  du  Port-Guichard,   18. 

Joûon  (François),  rue  de  Courson,  3.  ^ 

MEMBRES    AFFILIÉS 

M-M.  Bureau,  .loilan  de  Clerville,  Ménager,  Viaud  Grand-Marais, 

Gourraud 

SECTION  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS 

MM. 

I^aïaiiger,  rue  Tliiers,  4. 

Boitard,  rue  Saint-Pierre. 

Botliereau,  rue  Gresset,  i. 

Caillé  (I)oniini(jue).  place  Delorme.  2. 

Cliéguiilaunie  (Henri),  rue  Mercœur,  !2(J. 

Dortel,  rue  de  l'Héronnière,  8. 

Eon  Duval,  quai  Brancas,  6. 

Feydt,  quai  de.s  Tanneurs,   10. 

Fink,  vuv  Ci'éhillon,  19. 

W.  de  Laprade,  rue   llanouys,  28. 

Legrand,  rue  Koyale,  14. 

Leroux  (Alcide),  rue  Mercœur,  9. 

Liancour,  place  de  l'Edit  de  Nantes,  1. 

Livet,  rue  Voltaire.  25. 

Mailcailloz,  rue  des    Vieilles-Uouves,   1. 

Mathieu,  rue  des  Cadeniers,  5. 

Merland  (Julien),  place  de  l'Edit  de  Nantes,    1. 

Morel,  tenue  Camus,  9. 

Picart,  rue  Félix,  (3. 

Hiondel,  place  Lanioriciére,   1. 

Souilard,  rue  du  Château,  10. 

Tyrion,  boulevard  Amiral-Courbet,  8. 


L.WVllJ 

Viin'i'Dl  (  Ak'Niindrc),  nir  Lnlaycttc,   12. 

Binon  (ic  Wismes  (Gaëtaiil.  nie  S.iint  André,  11. 

MEMBRES     AFFILIÉS 

MM.  Chiichercau.  Hervouet,    Linyer,  Ollive,    Dcitcil,    Pcrdcrcau, 
Chevallier,  (iadeceau,  Guillemet,  F.  Libaudièrc,  F.  Merlant. 


LISTE    DES    MEMBRES    CORRESPONDANTS 


MM. 

Uallet,  aicliitecte  à  ( /liàteaulirianl. 

Houchet  (Emile),  à  Orléans. 

C-iiapron  (Joseph),  à  Ghàteanhiiant. 

Daxor  (René),  à  Brest. 

Delhoumeau,  avocat  à  Paris. 

Docteur  Dixneuf,  au  Loroux-Botteieau. 

Gahier  (Emmanuel),  conseiller  général  à  Houii^é. 

Mil''  Gendron,  au  Pellerin. 

Glolin,  avocat  à  Loi-ient. 

Docteur  Gué[)in,  à   i'aris. 

(Iniilotin  de  Gorson,  chanoine,  à   l^ain-de-lh'etag-ne. 

Ilaiiion  (Louis),  pul)liciste  à  Paris. 

Ilulewicz,  dl'liciei'  de  la  marine  russe. 

Ilari.  avocat  à  la  Cmuv  de  Leiines. 

.MU''   i;va  .louan,  à  Belle-lle-en-.Mei-. 

I,ai.;rantie,  à  la  Prélecture  de  police,  à  Paris. 

.Vhbé  Landeau,  à  Rome. 

Louis,  bibliotliécaire,   à  la  Iloche-sur-Von. 

Docteur  Macasio,  à  Nice. 

Moreau  (Georges),  inj^énieui'  à  Paris. 

Vicomte  Odoii  du  ilautais,  à   la    Roclie-Rernard. 

Oger,  avoué,  à  Sainl-Nazaii'<\ 

Priour  de   lioceret,  à  Guérande. 

Docteur  i'.enoul,  au  Loroux-Rolteicau. 

Mil''  Thduia/eau,  à  Rouin  (Vendée). 

Saulniei-.  conseillera  la  Goui'  <le  Rennes. 

Thevenot   (Arsène),  à  Lhuitre  (.Vuhe). 


TABLE     DES     MATIERES 


Allocution  (lo  M.  Merlant,  président  sortant 7 

Allocution  de  M.  le  Docteur  Guillou,  président  entrant U 

Monseii^neur  Fournier,  évèque  de  Nantes,  sa   vie,  ses  u'iivi-es, 

par    l'abbé    Potliier.    —    Compte-rendu,    par    M.    le    baron 

Gaëtan  de  Wismes Iti 

Grégoire  de  Tours  et  son  temps,  |)ar  M.  Tyrion 114 

Le  Tlié;iti-e  de  M.   Tîrieux,  par  M.  \r  Doctenr  Clievallier (")(» 

La  vie  du  paysan  dans  le    bocage  vendéen  au    commencement 

du    XX''    siècle,    par    le   Docteur    Cliarles     F^oy    (d'Aizenay, 

Vendée).  —  Compte-rendu,  par  M.  Julien  Merland 105 

De  l'organisation  du  jury  de  Cour  d'Assises,  par  M.  Alexandre 
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La 'Presse  à  Nantes  sous  la    Restauration  et  les  Mangin,  i)ar 
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Sonnets,  par  M.   A.   Kink    aiué 108 

Au  boi-d  de  l'Océan,  i»ar  MU''  Eva  Jouan.  —  Compte-rendu,  par 

M.  A.  Mailcailloz I7!2 

Recherches  sur  les  rivières    à  marée,   [)ar  II.    L.    l'artiot.    — 

Compte-rendu,  par  M.  Félix  Libaudière IT? 

Journal   de  Marche   du    Cinquième   Bataillon   de    Chasseurs    à 

pied.  —  Avant-propos,  pai-  M.   Dominique  Caillé 181 

Journal   du  Cinifuième  bataillon   de  Chasseurs  à  |)ied. liO.") 

Situation    du  vignoble    de    la    Loir'e-lnlerieure,    en   JDOti,     |>ai- 

M .  A.  Andouard '-^37 
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Les    exigences   de   la    vigne    dnns     l;i     Loiro-InCrriciiri',    par 

M.     A.     Andounrd ^2'jS 

Notice  iiéiToloL^iifiic   sur    M.    le    Docteur  C.liaiticf,    pai'   M.    le 

Doctr'iii-  ('.iiiiloii '2(15 

Discours  prononcé  sur  la  toinltc  de  .M.  le  .Mai(|uis  de  Oranges 

de  Surgère»,  par  M.  le  Docteur  Caiilldu !2(i8 

De  l'hérédité.  —  Discours  prononcé  par  M.  le  Docteur  Ciuillou 

dans  la  séance  du  12  décembre  1902 i 

P>apport   sur  les  travaux  de   la    Société    Académi((ue     pendant 

Tannée  1902,  i)ar  M.  le  Docteur  Hugé wii 

Rapport  de  la  Commission  des  prix  sur  le  concours  (!<■  rannée 

1902,  par  M.  le  Baron   GatMaii  de   W'ismes xxwii 

Récompenses  décernées  aux  lauréats  du  Coucou rs  de    1902.    .      i.xiv 

Progi'amme  des  prix  pour  1903 i.xvi 

Extraits  des  procès-verbaux  des  séances  poui'  Tannée  1902.  .  .      i.xi.x 
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Liste  des  membres  correspondants lAxviii 


-iHJ&-^ 


nvp    Mellidvt.  Fiuce  tiu  Piluri,  5.    —  Birochc  vt  Doutais.    Suce** 


^^'  .  ^p 


EXTRAIT    DU    REGLEMENT 

DK  LA  SOCIKTK  ACADÉMIQUE 


La  Société  public  un  jouriuil  de  .ses  tr;ivaux,  sous  le  lilic 
(VAruiales  de  la  Société  Acculé  inique  de  Nantes  et  du  départeiiienl 
de  la  Loirc-I)i  férié  lire.  Ces  Annales  se  composent,  des  divers  écrits 
dus  à  la.  Société  ou  à  l'une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  droit, 
après  qu'une  des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'ajjproprier, 
avec  le  consentement  de  i  autem-.  —  Les- Annales  paraissent  une  ou 
deu.x  l'ois  |)aran,  de  maniéi-e  à  former,  cliaque  année,  un  volume  de 
400  pages  in-8"  environ. 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  |iar  séries  di'  dix  aimées. 
—  Le  llégl^emenf  de  la  Société  est  im|)rimé  à  la  tête  du  \<'<  volume 
de  cbaipie  s(''rie,  ainsi  (pie  la  liste  des  iiieiuiires  résidants,  classés  par 
ordre  de  réception. 


Le  clioi.x  des  matièri's  l'I  la  ré<laclioii  soiil  e\clusi\('iiieiil  TouM'aye 
de  la  Société  Académique. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  : 
.")  IVancs  pour  Xaiites  ; 
7  francs  hors  Nantes,  jiar  la   |)osle. 

Les  demandes  de  'souscriplions  peuveni  élic  adressées  fnnieit  i\ 
MM.  lilltocilK  et  Dautais,  éditeurs  el  iiiipriuieurs  des  Annules,  place 
du  Pilori,  ô. 
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